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AVANT-PROPOS DES ÉDITEURS 



Les attaques si violentes dirigées depuis dix 
ans contre la famille, dernier boulevard de Tor- 
dre social en Europe, donnent à cette nouvelle 
édition de V Histoire de la famille chez tous les 
peuples une importance et un à-propos qu'il se- 
rait superflu de faire remarquer. A tous les 
membres de la société domestique, et surtout à 
la femme^ ces attaques inouïes imposent des de- 
voirs nouveaux, ou rendent plus pressant Tao- 
complissement fidèle des anciens. Dans une in- 
troduction spéciale, l'auteur a retracé les motifs 
des uns et la nature des autres. Quant au mérite 
intrinsèque de V Histoire de la famille^ nous nous 
contenterons de citer l'opinion d'un juge, dont 
la haute compétence ne sera contestée parper- 
sonne. 

Dans son nouvel ouvrage, le Catholicisme et la 
femme, le T.-R. P. Ventura s'exprime ainsi : 



« V Histoire de la famille, du pieux et sayant 
M. l'abbé Gaume^ est, comme nous l'avons dit il y 
a bientôt dix ans^ Fun des plus graves, des plus 
importants et des plus utiles ouvrages qui ont 
paru dans ce siècle ; et nous ne nous expliquons 
pas qu'il soit si peu répandu, et si peu apprécié 
par le clergé, dans le pays même qui l'a vu naî- 
tre. A la longue préface près que, dans une 
nouvelle édition qu'il en prépare, l'illustre au- 
teur va retrancher, c'est un ouvrage parfait et 
le plus propre à faire connaître la nécessité, 
rîmportance du catholicisme dans ses rapports 
avec la perfection de la famille, avec la civilisa- 
tion et le bonheur de l'État. C'est pour nous le 
Livre de famille par excellence, digne, après 
l'Écriture sainte et le Catéchisme, d'occuper la 
première place dans une bibliothèque de famille 
et de faire partie du trousseau de noces de la 
jeune mariée. Elle y apprendra la grandeur de 
sa dignité, l'importance de sa mission et l'éten- 
due de ses devoirs. Certes, à titre d'étrennes, on 
np piMit pas lui faire un plus beau cadeau. » 

{Première partie, p. 8. ) 



INTRODUCTION. 
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A LA FEMME CHRETIEKKE. 



La femme doit tout au christianisme. 

Pendant quarante siècles un joug de fer pesa 
sur sa tête, il Ta brisé. 

A son tour, le christianisme humilié, persécuté, 
abandonné de la plupart des hommes, s'adresse 
aujourd'hui à la femme, comme le Sauveur lui- 
même s'adressait, en montant au Calvaire, aux 
lilles de Jérusalem. La pitié, la reconnaissance, 
l'intérêt, tout se réunit pour déterminer la femme 
du dix-neuvième siècle à devenir l'auxiliaire plus 
dévoué que jamais de celui qui fut deux fois son 
Sauveur, Rappeler à la femme ce devoir sacré, 

1 
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lui en exposer les motifs et la pratique, tel est le 
but de V Histoire de la fam il le chez tous les peuples. 
Filles, épouses, mères, nous vous dédions cet 
ouvrage : l'histoire de la famille est, à proprement 
parler, votre histoire. La femme est la reine du 
foyer domestique. C'est là qu'elle exerce un em- 
pire d'autant plus absolu qu'il est moins senti. 
Son caractère, ses mœurs, son âme tout entière, 
se réfléchissent dans ce qui l'entoure : la famille 
n'est pas seulement son ouvrage, elle est son 
image. Image glorieuse, lorsque l'action de la 
femme, libre d'injustes entraves, est sagement di- 
rigée; image profondément triste, lorsque, égarée 
par l'esprit mauvais, la femme méconnaît sa mis- 
sion, ou que, paralysée par une force ennemie, 
elle ne peut l'accomplir. Comme le thermomètre 
indique avec précision les divers degrés de la tem- 
pérature : l'histoire de la famille, à toutes les épo- 
ques, nous montrera, par des faits éclatants, la 
vérité de cette observation. 



II 



DIGNITE DE LA FEMME. 

Formée de la substance même d'Adam , la 
femme fut créée pour être l'aide et la compagne de 
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l'homme. Ce degré de gloire, dont nous ne pou- 
vons plus mesurer la hauteur, fut son partage tant 
que durèrent les jours de la primitive innocence. 
En punition de la révolte dans laquelle elle en- 
traîna le père du genre humain, la femme cessa 
d'être la noble compagne de l'homme pour deve- 
nir son esclave. Si on excepte le peuple juif, chez 
lequel l'influence anticipée de la Rédemption se 
fit sentira la femme, partout l'histoire antérieure 
au christianisme nous montre la fille d'Eve cour- 
bée sous le joug le plus avilissant et le plus dur. 
Ce qu'elle était alors, elle continue de l'être sous 
toutes les latitudes oii n'a point pénétré la lumière 
évangélique. 

Dans Marie, le christianisme a rendu à la femme 
ses titres et ses droits : La femme est une puis- 
sance chrétienne. Mais noblesse oblige. L'empire 
salutaire qu'elle a recouvré, la femme ne peut le 
conserver qu'en demeurant fidèle aux conditions 
en vertu desquelles elle le possède. Fille, épouse, 
mère, veuve, et toujours la plus angélique des 
créatures, telle fut Marie. Que dans ces états divers 
la femme soit ce qu'a été Marie : sa liberté, sa 
puissance, sa gloire, sont à ce prix. 

Elle le sait, nous n'en doutons pas. Toutefois, 
il peut n'être pas inutile de le lui rappeler, dans 
les circonstances où nous sommes. Deux choses 
forment l'égide et la gloire de la femme : l'ange- 
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lique virginité et le mariage chrétien. Or, depai8| 
la réhabilitation évangélique, jamais ce douMe 
rempart ne fut attaqué avec tant d'astuce et de 
persévérance. Au quinzième siècle, un système 
immonde^ retiré des décombres de l'antiquilé 
païenne, fut présenté avec emphase comme k 
dernier mot de la perfection sociale. Le commih 
uisme dans toute son immoralité est la base de h 
République du divin Platon; et le communisme 
de Platon, qui n'a pas cessé d'avoir des commeih 
tateurs et des apologistes \ est au fond de toutai 
les utopies modernes. Directement ou indirecte 
ment, toutes y conduisent. Pour le faire accepleri 
on le dédie à la femme libre; on le gaze sous lei 
noms séduisants d'émancipation de la femme; de 
réhabilitation de la chair; de mœurs phanérogames; 
d'attractions passionnelles. 

Qu'on ne dise pas : ce système est monstiiieuXi 
il n'offre aucun danger. Ce système est un appell 
direct aux deux passions les plus redoutables : ^o^ 
gueil et la volupté. L'Europe n'a-t-elle pas failli, il 
y a quelques années, en voir l'application sur une 
grande échelle? S*il compte peu de partisans dé- 
clarés, n'a-t-il pas du moins pour résultat de ren- 



* Tels sont, entre autres, Ficin, Érasme, Moriis, Cam|>anclla, Tl^ 
quet-Maycrne, Rétif de la Bretonne, Mor>>lly, Mably, Saint-SioMib 
Fouiier, Gabet, etc. 



Ire les cœurs corrompus, de plus en plus imj>a- 
ients du joug et avides de jouissances? 

A ce danger se joignent, depuis la Renaissance 
lu paganisme au sein des sociétés modernes^ le 
népris de la virginité et du mariage chrétien. 
ilontre la première ont été publiées des milliei*s 
le diatribes en vers et en prose; on Ta livrée à la 
lérision sur les théâtres, on la poursuivie de ca- 
omnies révoltantes dans les romans et dans les 
Veuilles publiques. Le mariage n'a pas été plus 
épargné : le divorce légalement établi dans la 
moitié de l'Europe, le concubinage civil reconnu 
parmi nous, sont le résultat de ces attaques inces- 
santes. Que la femme du dix-neuvième siècle y 
|Mrenne garde : les deux institutions prolectrices 
de sa dignité sont battues en brèche. Une fois dé- 
truites, et la fille d'Eve retourne à l'état si digne 
de pitié d'oii le christianisme Ta tirée. 
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LA FEMME ET LA FAMILLE. 



(( Comme le soleil levant dans les hauteurs des 
<îieux, tel est, dit le Saint-Esprit, le visage de la 
'emme vertueuse pour Tomement de sa mai- 
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son ^ » Les i*apporls admirables entre les deux 
termes de cette comparaison, tout à la fois si gra- 
cieuse et si riche, seix>nt dévelopi^s ailleui^s. 
Qn*il nous suflise de remanjuer ici combien celle 
noble vocation snp|H)se de vertu dans réponse et 
dans la mèœ, et par conséquent de prépiualioD, 
dans la jeune pei'sonne. 

Le soleil n*esl point oisif. Ses imyons ne restent 
pas concentiM^s sur un seul point de son vaste do- 
maine. Dans sa course incessante^ il i^pand la lu* 
mière^ la vie^ la joie, sur toutes les parties de If 
terre et des cienx : rien n'échap|)e à son actioo 
bienfaisante. Telle fut Marie à Nazareth : telle 
doit ôtre la femme dans sa famille.*Entondons le 
Saint-Esprit lui-môme, nous décrivant les mouve* 
ments de ce vivant soleil : 

'f^ Qui trouvera la femme forte ? elle est plus pré- 
cieuse que les perles (jui s'apjiortent des extrémi' 
tés du monde. 

« Le cœur do son mari met sa confiance en elle, 
et il ne manquera pas du fruit de son travail. 

« Elle fera son bonheur et non son malheur^ 
pendant tous les jours de sa vie, 

« Elle a cherché la laincî et le lin, et elle a tra- 
vaillé avec le génie de ses mains. 



' Sicut sol urieiis in altisHiinin Doi, m inuIierU bon» ftpeci<^« in oroS' 
mentuin doinus ejus. (Eccli., xxv.) 
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c< Elle est comme le vaisseau du marchand qui 
apporte son pain de loin. 

« Elle se lève avant l'aurore, elle partage la 
nourriture à ses serviteurs et à ses servantes. 

« Elle a considéré un champ, et Ta acheté ; elle 
a planté une vigne du fruit de ses mains. 

« Elle a ceint ses reins de force, et elle a af- 
fermi son bi*as. 

c< Elle a goûté et elle a vu que son trafic est bon ; 
sa lampe ne s'éteindra point pendant la nuit. 

« Elle a mis la main à des choses difQciles^ et 
ses doigts ont pris le fuseau. 

« Elle a ouvert sa main à l'indigent; elle a 
étendu ses bras vers le pauvre. 

c< Elle ne craindra pour sa maison ni le froid ni 
la neige, parce que tous ses domestiques ont un 
double vêtement. 

« Elle s'est fait de riches tapisseries ; elle se 
revêt de lin et de pourpre. 

« Son mari sera illustre dans l'assemblée des 
juges, lorsqu'il sera assis avec les sénateui-s de la 
terre, 

« Elle a fait des toiles lin^s et les a vendues; 
elle a livré des ceintures au Chananéen. 

« La force et la beauté forment son vêtement, 
et elle rira au dernier jour. 

c€ Elle a ouvert sa bouche à la sagesse, el la loi 
de la clémence est gravée sur sa langue. 
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« Elle a considéré les sentiers de sa maison, el 
elle n'a point mangé son pain dans l'oisiveté. 

« Ses enfants se sont levés et l'ont proclamée 
bieuhem*euse ; son mari lui-même a fait son éloge. 

w Beaucoup de filles ont amassé des richesses ; 
mais vous les avez toutes suq>assées. 

« Vaine est la grâce, vaine est la beauté ; la 
femme qui craint le Seigneur est celle qui sera 
louée. 

« Donnez-lui du fruit de ses mains ; et que ses 
propres œu^Tes la louent dans l'assemblée des 
justes *. » 

Pour briller de tout son éclat, chaque perle de 
oetle magnifique parure demanderait un long Ira- 
vail. Disons seulement qu'un peu de méditation 
suffit pour décou\Tir dans cet inimitable portrait 
de la femme tous les devoirs, tous les bienfaits, 
toutes les gloires de sa royauté. 
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LA FCMME ET tA FAMILLE (sUITE). 

En entendant parler de soins dt ménage^ do ftV 
9US et de fuseaux^ quelques femmes i)eut-êtrc au- 
ront souri : ces occupations domestiques leur i>a« 

* Prov., xwri. 
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i-aissent au-dessous d'elles. Â notre tour écoulons 
l'illustre comte de Maistre, se moquant agréable- 
ment de leur délicatesse et de leurs prélemikms. 

« Voici, je crois, ma très-chère enfant, écrit-il i 
sa fille, Adèle, le premier sermon que je t^aurai 
adressé de ma vie. Je suis enchanté de ton goût 
pour la lecture , et jusqu'à présent je n'avais pas 
fait grande attention au dégoût qui en résulte 
pour les ouvrages de ton sexe ; mais comme tu as 
déjà bâti de bons fondements, et que je crains que 
tu ne sois entraînée trop loin^ je veux te dire ma 
pensée sur ce point important. 

c< Tu as probablement lu dans la Bible : La 
femme forte entreprend les onvrages Us plus pé- 
nibles^ et ses doigts ont pris le fuseau. » Mais que 
diras*tu de Fénelon qui décide avec toute sa 
douceur : « La femme forte file, se cache, obéit ^ et 
se tait. » Yoici une autorité qui ressemble fort 
peu aux précédentes, mais qui a bien son prix 
cependant : c'est celle de Molière, qui a fait une 
comédie intitulée les Femmes savantes. 

c< Crois-tu que le grand comique eût traité ce 
sujet, s'il n'avait pas reconnu que le titre de femme 
savante est en effet un ridicule? Le plus grand dé- 
faut pour une femme, ma chère enfant, c'est d'élre 
homme. Pour écarter jusqu'à l'idée de celle préten- 
tion défavorable, il faut absolument obéir à Salo- 
mon, à Fénelon et à Molière : ce trio est infaillible. 
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ijaide-toi bien d'envisager les ouvrages de ton sexe 
du côté de rulililé matérielle, qui n'est rien ; ils 
servent à prouver que lu es femme et que tu le 
liens pour telle, et c'est beaucoup... 

« Parlant, ma fille, prie ta mère, qui esl si gé- 
néreuse, de l'acheter une jolie quenouille, un joli 
fuseau y mouille délicatement le bout de lesdoigls, 
et puis vrrrr! et tu me diras comment les chom 
tournent . 

« Tu piMises bien, ma chère Adèle, que je ne 
suis pas ami de Tignorance; mais dans toutes les 
choses il y a un milieu qu'il f^uit savoir suivre : 
le goûl et l'instruction, voilà le domaine des fen> 
mes. Elles ne doivent point chercher à s'élever 
jusqu'à la science, ni laisser croire qu'elles enonl 
la prétention, ce qui revient au môme quant à l'eP 
fel; et, à regard même de l'instruction qui leur 
appartient, il y a beaucoup de mesures à garder : 
une dame, et plus encore une demoiselle, peuvent 
bien la laisser apercevoir, mais jamais la mon- 
Ircr * . » 



LA FEMME ET L HOMME. 



Le législateur de la famille chrétienne, sainl 
I*aul, a dit : L'homme est le chef de la femme; 

» LeUrei et Opuscules inédiU, etc., l. I. 
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comme Jésus-Christ lui-même est le chef de TÉ- 
glise. De même que le Verbe incarne à donné son 
sang pour sanctifier l'Église à laquelle il s'est uni 
par des noces mystérieuses : de même l'homme 
doit, à tout prix, être le sanctificateur de celle que 
le mariage lui a donnée pour épouse et pour sœur. 
De son côté, la femme fidèle, ajoute saint Pierre, 
doit sanctifier Tépoux infidèle. La perfection, c'est- 
à-dire, le bonheur à son degré le plus élevé, le 
bonheur commun, en deçà et au delà du tom- 
beau, tel est donc le noble but des alliances chré- 
tiennes. 

Depuis que l'esprit païen, réchauffé par la Re- 
naissance, souffle d'un bout de l'Europe à l'autre 
sur les générations lettrées, le jeune homme a-t-il 
conservé la conscience de sa mission? se monlre- 
t-il fidèle à l'accomplir? est-il pour sa femme un 
principe de sanctification? Qu'il s'interroge et 
qu'il réponde. Si le spectacle de la société dépose 
contre lui, que reste-t-il à la femme? sinon à de- 
venir elle-même pour son époux ce que son époux 
devrait être pour elle. Au lieu d'une âme à sauver, 
elle en a deux. 

J'ai deux âmes à sauver! Ces mots, gravés dans 
son cœur comme le nom de son époux sur Tan- 
iieau nuptial, doivent inspirer ses pensées, dicter 
ses paroles, régler le ton de sa voix, soutenir ses 
efforts, orienter sa conduite, résumer sa vie. Il n'y 
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a pas à reculer : c'est une question de bonheur 
00 de malheur, même en ce monde. Comment la 
résoudre avec succès? Il est pour cela un moyen 
infaillible, une recelte consacrée par rexpérience 
des siècles. Elle fut en particulier celle de Moni- 
que, épouse de Patrice, le païen, et mère d'Augus- 
tin, hérétique et libertin dans sa jeunesse. 

Pbier, travailler, souffrir et se TAmE, c'est 
se dévouer. Se dévouer c'est aimer; et, \yo\iT la 
femme, aimer, c'est régner. 

Devant une pareille puissance, qui chaque jour, 
à chaque heure, pendant de longues années le 
suit comme Tombre suit le corps, il n'est pas 
d'homme si altier qui ne fléchisse, pas de carac- 
tère si violent qui ne se brise, pas de cœur si dur 
qui ne s'amollisse, pas de préjugés qui ne se dis- 
si|ient, pas d'ignoranc*; qui ne s'éclaire. L'empire 
qw5 nous avons sur nous-mêmes est la mesure de 
celui que nous avons sur les autres. 
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LA FEMME ET LES DOMESTIQUES. 

Kn entrant dans la demeure de son époux, la 
jeune femme qui devient maîtresse de maison ren- 
contre le premier objet de sa sollicitude : nous 
avons nommé ses domestiques. 
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Loin, bien loin de la femme chrétienne les 
préjugés que l'esprit païen a répandus dans nos 
sociétés modernes. Quelle que soit sa condition, 
l'homme n'est plus ni une machine ni un es- 
clave. En abolissant l'esclavage, le christianisme 
donna naissance à la domesticité. De cet emio- 
blissement de l^'inférieur résultent pour lui des 
droits, et pour les maîtres des devoirs, également 
sacrés. Celui, dit saint Paul, qui n'a pas soin de 
ses domestiques a renié la foi, et il est pire qu'un 
infidèle. 

Or, avoir soin de ses domestiques dans le sens 
chrétien, c'est avoir soin de leur âme et de leur 
corps. L'instruction, la surveillance, la correc- 
tion, et avant tout le bon exemple, tels sont, en gé- 
néral, les soins spirituels que les maîtres et parti- 
culièrement les maîtresses de maison doivent à 
leurs serviteurs. Les nouixir, ne leur demander 
qu'un travail proportionné à leure forces, les ré- 
li'ibuer fidèlement, forment la dette matérielle 
imposée par la justice et l'équité. La manière 
d'acquitter cette double dette entre aussi dans les 
devoirs de la femme, que sa condition met dans 
un contact plus habituel avec les personnes de sa 
maison. Etre dans son intérieur comme la lionne 
en fureur dans sa caverne, ou comme l'ouragan 
sur la mer; s'irriter aux moindres manquements; 
ne parler qu'avec hauteur et sécheresse; vouloir 
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f>nr*>'(*> :*ii>n : ^rnit .>^nr une tfniTTîP IVsoîsiîipIp 
.jIti-* -or *>t ;iH- :>|n< !Ti;)lafimil. V '-rtipr, «tu mnins 

riw* > -hn^ti^fnÎMPP lui * •foniié. 

\'i-îif-/»!lp Kit^^r 'Vf f^rupii? .ni>ile se siiii- 
vipnnp f^ 'rof< «^hn^f»^ : (^ pppniière , iiup. sni-* 
•tn» i'r*Tiir«'^Mnn «In Sainl-Rs|)nf . le visaue île 
!» :î^mmp 'loit '«tiv, itans 1*^ îmvr ilonips^inne. rp 
ijn*'-* !p -oIpîI |pv;nU «tans \:\ iiatiuv: la st*rnmli*. 
[Il** ■' '^i j)ar un*' fav^mr !nnlp irniiule «juVile 
♦•-t .TiîfUrp^^p. ;ui li^n ii*''»tiv ilonipslinne: la Iroi- 
^i*»ni^'. i]np, <i pmir ''^trp linniestiijiie li fallait 
^U'o <?fii<i ilôtantsi. bien ppu lie maîtres -;f*raipnt 
'*^p»hlf*s <i%»tr^» •lnniP«tir|iii*s. An reste, r/ï?>û>fr^ 
//*^ //? Fawille, jointe ;î I.Mmle lie ^t>n propre 
'"opur, lui ÛMM rnnipreniln* la néi*i*>siiê «i'îiilnpler 
p^nr rèule lie r^>niinite le mot si «'nnnn de saint 
Pnnooi< rie >4ale^ • fi^. pr»^d ph.^ fie momkêii 
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Si h familke^f f6ur à U fois h ^)a-e de rf!f.'li-i- 
^t d^ \'r\\M', <\ elk- f^r à la <r^.\élé ce f\uft le gland 



XT 

t au chêne^ Ja source au fleuve ; quelle mission 
us saiute et plus noble que celle de la femme 
irétienne en général ! Si Tenfant est à la famille 
f que le fruit est à l'arbre, connaissez-vous une 
ission plus décisive que celle de la mère en parli- 
ilier? Elle se résume en un seul mot, mais ce mot 
;t tout ce qu'il y a de plus sublime : Donner à la 
M^iété des citoyens utiles, à l'Église des disciples 
dèles et des saints au ciel. Près de cette lâche, 
ue tout doit paraître petit à la femme sensée! Tel 
si pourtant Taflaiblissement de la raison en Eu- 
ope, qu'un certain nombre de femmes en sont ve- 
lues à regarder celle fonction comme un emploi 
ulgaire, indigne de les occuper tout entières. Elles 
nous permellront de combattre ce préjugé, non 
moins funeste que ridicule, avec les paroles de l'il- 
lustre philosophe que nous venons de citer. Écri- 
vant à sa fille, mademoiselle Conslance de3Iaistre. 
il s'exprime ainsi : 

« Tu me demandes donc, ma chère enfant, 
après avoir lu mon sermon sur la science des 
femmes, d'où vient yu elles sont condamnées à la 
Médiocrité? Tu me demandes en cela la raison 
tfiine chose qui n'existe pas et que je n'ai jamais 
•lile. Les femmes ne sont nullement condamnées 
à la médiocrité; elles peuvent même prétendre au 
^blime, mais au sublime /eiwiiim. Chaqueètredoit 
Se tenir à sa place, et ne pas affecter d'autres j>or- 
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fections que celles qui lui appartiennent. Je pos- 
sède ici un chien nommé Biribi qui fait notre 
joie ; si la fantaisie lui prenait de se faire seller el 
brider pour me porter à la campagne, je serais 
aussi peu content de lui que je le serais du cheval 
anglais de ton frère j s'il imaginait de sauter sur 
mes genoux ou de prendre le café avec moi. L'er- 
reur de certaines femmes est d'imaginer que, pour 
être distinguées, elles doivent l'être à la manière 
des hommes. Il n'y a rien de plus faux. C'est le 
chien et le cheval. Permis aux poêles de dire : 

Le donne son venute in eccellcnza 
Di ciascun arle ove hanno posta cura. 

c( J'ai fait voir ce que cela vaut. Si une belle 
dame m'avait demandé il y a vingt ans : « Kc 
« croyez- vous pas, monsieur, qu'une dame poiir- 
« raitêtre un grand général comme un homme? 
je n'aurais pas manqué de lui répondre : « Sai 
c( doute, madame, si vous commandiez une ar^ 
« mée, l'ennemi se jetterait à vos genoux, comi 
a j'y suis moi-même; personne n'oserait tirer, 
a vous entreriez dans la capitale ennemie au 
« des violons et des tambourins. » Si elle m'avail 
dit : « Qui m'empêche d'en savoir en astrononul 
c( autant que Newton? » je lui aurais répondu loi 
aussi sincèrement : « Rien du tout, ma divii 
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a beaulé. Prenez le lélescope, les astres tiendront 
c( à grand honneur d'être lorgnés par vos beaux 
ce yeux^ et ils s'empresseront de vous dire tous 
a leurs secrets. )> Voilà comment on parle aux 
femmes^ en vers et en prose. Mais celle qui prend 
cela pour argent comptant est bien sotte. 

c( Comme tu te trompes, mon cher enfant, en 
me parlant du mérite un peu vulgaire de faire des 
enfants ! Faire des enfants, ce n'est que de la peine ; 
mais le grand honneur est de faire des hommes^ 
et c'est ce que les femmes font mieux que nous. 
Crois-tu que j'aurais beaucoup d'obligations à ta 
mère, si elle avait composé un roman, au lieu de 
faire ton frère? Mais, faire Ion frère, ce n'est pas 
le mettre au monde et le poser dans un berceau ; 
c'est en faire un brave jeune homme qui croit en 
Dieu et n'a pas peur du canon. Le mérite delà 
femme est de régler sa maison, de rendre son 
mari heureux, de le consoler, de Tencourager, el 
d'élever ses enfants, c'est-à-dire, de faire des hom- 
mes : voilà le grand accouchement qui n'a j^as 
été maudit comme l'autre. 

« Au reste, ma chère enfant, il ne faut rien 
exagérer : je crois que les femmes, en général, ne 
doivent point se livrer à des connaissances qui 
contrarient leurs devoirs \ mais je suis fort éloigné 
de croire qu'elles doivent être parfaitement igno- 
rantes. Je ne veux pas qu'elles croient que Pékin 
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est en France, ni qu'Alexandre le Grand denianda 
mi mariage une fille de Louis XIV. La belle liu 
lérature, les grands moralistes, les grands ora- 
teurs, etc., suffisent pour donner aux femmes 
toute la culture dont elles ont besoin... 

c( Voltaire a dit, à ce que tu me dis (car pour 
moi je n'en sais rien : je ne Tai jamais tout lu, et 
il y a trente ans que je n'en ai pas lu une ligne), 
que les femmes sont capables défaire lotit ce que font 
les hommes^ etc. ; c'est un compliment fait à quel- 
que jolie femme, ou bien c'est une des cent mille 
et mille sottises qu'il a dites dans sa vie. La vérité 
est précisément le contraire : les femmes n'ont fait 
aucun chef-d'œuvre dans aucun genre. Elles n'ont fait 
ni Y Iliade, ni V Enéide^ ni \{\ Jérusalem délivrée, ni 
le Panthéon^ ni Y église de Saint-Pierre^ ni le Livre 
des principes^ ni le Discours sur l' histoire univers- 
selle. Elles n'ont inventé ni Talgèbre, ni les téles- 
copes, ni les limettes achromatiques, ni la pomjx» 
à feu, ni le métier à bas, etc.; mais elles font quel- 
(|ue chose de plus grand (pie tout cela : c'est 
sur leurs genoux que se forme ce qu'il y a de 
plus excellent dans le monde : un honnête homme 
et une honnête fenime... En un mot, la femme ne 
\Mml èlre supérieure que comme femme; mais 
dès qu'elle veut émuler Thomme, ce n'rst qu'un 
singe. 

« Adieu, petit singe, je t'aime presque autant 
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([lie Biribij qui a cependant une réputation im- 
mense à Saint-Pétersbourg *. » 

La mère connaît maintenant sa mission et le 
chef-crœnvre qu'elle doit faire. 
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(jRANDEUK DE CETTE MISSION DAMS LES TEMPS ACTUELS. 

Le caractère de notre époque double la valeur 
(le ces sages conseils. Notre siècle est pressé; 
avant l'âge, l'enfant veut être homme. Les car- 
rières publiques lui sont ouvertes à une éj^que 
(le la vie oii nos pères étaient, pour longtemps en- 
core, assis sur les bancs de l'école. De plus, Tàgc 
(le la majorité et de l'émancipation est légalement 
avancé. Tout cela restreint l'empire absolu de la 
nière sur son fils aux courtes années qui sépa- 
rent le berceau du (*ollége. Si toujours il fut né- 
cessaire démettre à profit ces i^apides instants où 
les impressions deviennent ineffaçables, que doit 
faire aujourd'hui la mère chrétienne en voyant, 
d'une part, son action si limitée, et, d'autre i)arl, 
en considérant dans l'avenir les innombrables cau- 
ses qui tendent à détruire son ouvrage? Il en est 
deux surtout qui doivent lui être signalées : la 

* Lettres et Opuscules inédits ^ etc., t. I. 
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nature de l'enseiynement public et t'affaiôtissemenl 
de l'esprit chrétien dans la société. 



IX 



i/KiNSRIG.NEMKM ruiiMi: 



Si vous considérez allcntivcmenl le système 
d'éducation pratiqué en Europe, vous reconnaîtrez 
que trois principaux éléments le constituent : le 
paganisme, a la base ; le matérialisme, au milieu ; 
le rationalisme, au sommet. 

Le paganisme, à la base. — A neuf ans le jeune 
chrétien entre à Técole des auteurs païens; dix heu- 
res chaque jour il vit avec eux. Toutes les facul- 
tés de son ûme doivent se nourrir de leurs écrits. 
Pour lui faire rechercher plus avidement cette nour- 
riture, on exalte sans cesse devant lui les ouvrages, 
les hommes et les choses de ranti({uité. Ce com- 
merce intime dure pendant les huit ou dix années 
décisives de la vie. 

Le matérialisme, au milieu. — LVnrantnesoil 
de Técole des païens que pour entrer dans celle des 
matérialistes. La physique, la chimie, les mathé- 
matiques, les sciences naturelles, sont enseignées 
dans un esprit et étudiées dans un but purement 
matériels, sans aucun rapport avec Tordre snrna- 
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turel et divin. Connaître les lois de la nature^ ana- 
lyser les propriétés des corps, afin d'arriver à 
qnelques applications nouvelles capables d'ang- 
monter le bien-être : telle est la fin qu'on poursuit 
dans renseignement de ces sciences, auquel l'es- 
prit public en est venu à donner une préférence 
marquée sur renseignement des sciences morales. 

Le rationalisme, au sommet. — Cette erreur, la 
dernière dont l'homme soit capable, se révèle sur- 
tout dansl'enseignement de l'histoire et delà philo- 
sophie. Grâce à elle, l'histoire ne remonte plus à la 
cause première. Constamment elle écarte ou traite 
de chimère Taclion de la Providence dans les af- 
faires de ce monde. L'homme seul, l'homme par- 
tout et toujours : voilà pour elle l'alpha et l'oméga 
de tous les événements. Dans la philosophie, elle 
trône en reine absolue. Avec les impies dont parle 
rEcrilure ; elle dit : Je ne relève que de moi ; qui 
est mon maître? Labia nostra a nobis snnt; quis 
naster Dominus est? A son tribunal comparaissent 
toutes les vérités : elle les juge, les rejette ou les 
admet au gré de son infaillibilité ; c'est-à-dire 
qu'en définitive elle n'en croit aucune. 

Considéré dans chacun des éléments qui le con- 
stituent, ce système d'enseignement n'est-il pas 
en opposition directe avec le catholicisme? 

Le catéchisme dit à l'enfant : // ny a qunn seul 
Dieu. Son premier classique païen lui dit : // y a 
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plusieurs dieux. De ce choc iinprudenl 8a jeune 
laison reçoit uu obrauleinent plus grave qu'on iir 
pense. Que tous ceux qui en douteraicail veuil- 
lent bien peser le témoignage d'un homme, qui 
certes n'était pas un esprit faible : « Voyez un 
peu, disait î\ Sainte-llélône Tenipercur Napo- 
léon, la (jaucherie de ceux qui nous forment : 
ils devraient éloigner de nous Vidée du paf/a- 
nisme et de l'idoldlrie, parce cpie leur absur- 
dité provo(|ue nos premiers raisonnements et nous 
préparer à résister à la croyance passive. Kl pour- 
tant ils nous élèvcuU au milieu des Grecs et do 
llomains, aveclems myriades de divinités! Tellr 
a été pour mon compte et a la lettre la marche Av 
mon esprit : j'ai eu Oesoin de croire et j'ai cm; 
mais ma croyance s'est trouvée heurtée, incertaitu, 
dès que fai su raisonner ^ et cela m'est arrivé d' assez 
bonne heure, à treize ans\ » 

Si une âme de cette trempe déclare avoir él(* 
mortellement atUMUte dans sa foi par rinflucna* 
du paganisme classique^ quels eiïels doit-elle pro- 
duire sur cette multitude de faibles esprits qu'on 
jette, d<>s Tenfance, dans ce torrent infernal^ 
connue parle saint Augustin? 

Ije catéchisme dit à Tenfant : Vous avez été 
créé et mis au monde pour conuaitre , aimer et ser- 

• Mi'm fie Stiinte-M., l. U, p. \'l7u 
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rtf Dieu. Et la religion lui apparaît non-seule- 
ment comme la chose la plus importante pour 
l'individu, mais encore comme la condition néces- 
saire du bonheur pour les peuples. Les auteurs 
païens lui montrent, au sein d'une religion fausse 
des empires et des républiq%kes qu'on lui présente 
comme le type de la perfection. L'enfant en 
conclut : ou que la vraie religion est inutile au 
bonheur des sociétés; ou que les sociétés ne déri- 
vent pas de la religion. 

Le catéchisme dit à l'enfant : Vous êtes créé pour 
acquérir lavieéternelle. El ilcomprend que le salut 
de son âme doit être le premier de ses soins et le 
but de tous ses eflbrts. Depuis la première jusqu'à 
la dernière, les sciences j enseignées comme elles 
le sont généralement aujourd'hui, lui disent : La 
vraie vie est la vie du temps; le corps, le bien-être et 
le plaisir avant tout. Étudier pour réussir , réussir 
pour gagner de l' argent ^ gagner de l'argent pour 
jouir : voilà tout l'homme. 

Le catéchisme dit à 1 enfant : Votre premier de- 
voir envers Dieu, cest de croire en lui , de le voir et 
de l'adorer dans tout ce qui arrive. L'histoire et la 
philosophie se réunissent pour lui dire : Ton uni- 
que devoir est de croire en toi : Dieu ne se mêle pas de 
ce qui se passe en ce monde. 

Il V a, nous le savons, des établissements où 
les deux derniers dangers ne se rencontrent pas ; 
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mais le premier existe partout. Ce qu'on fait pour 
l'atténuer n'est, hélas ! comme le prouve Texjié- 
riencc des trois derniers siècles, qu'un verre de 
bon vin versé dans un tonneau de vinaigre. 



LEMSEIGiNEMENT TURLIC (sUITE). 

Quel peut être, mères de ramille, sur la majo- 
rité des jeunes générations, Voffel d'un pareil en- 
seignement? sinon la perte rapide du lait chrétien 
dont vous avez nourri vos enfants ; par consé- 
(|uent, le vide dans les âmes, l'appauvrissement 
de la raison, l'affaiblissement du sens moral, l'in- 
dilfén»nce en matière de religion rt la préjxmdé- 
i*ance du sensualisme. 

Écoulons, sur œ point (\ipital, un homme émi- 
nenl dont les panants chrétiens nous sauront gré de 
rap|H)rter les paroles : a Qu'on est loin, dit M. Saint- 
Bonnet, de savoir Vinfirmilé laissée dans l'homme 
par /usage (/lum a fait des auteurs païens! L'en- 
fant qui, pendant les huit années où son esprit se 
forme, voit les |)ersonnages les plus graves, dans 
les circonstances criticpies et sérieuses de la vie, 
jurer par Jupiter, par Hercule, par Junon, s'aper- 
roit^ sans se le dire, que toute l'antiquité, tant de 
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grands hommes, celte immense civilisation, ne 
jurait et ne s'appuyait sur rien. Sa raison en reçoit 
un choc affreux. Il conçoit, sans s'en rendre 
compte, que toutes ces interjections, c'est-à-dire 
c^s actes de l'âme dans Tinfini, sont des traits dans 
le vide. L'enfant grandit et s'accoutume à l'idée 
qu'au delà de l'âme il peut n'y avoir rien , if n'y 
a même besoin de rien. 

« Ne croyez pas qu'il n'y ait dans Tânie ciue les 
idées auxquelles elle ait pensé, pour Tenfance 
surtout. L'esprit le moins métaphysique porte tou- 
joui^s, fausse ou vraie, une métaphysique ahsolue 
au fond de lui-même, et qui le domino d'autant 
plus qu'il ne discute point avec elle. Chez les en- 
fants, comme chez les femmes, les axiomes ne 
bougent plus, parce qu'ils se fixent en eux par 
impression et non par raisonnement. C'est la mé- 
taphysique de celui qui n'en fait point qui est 
inébranlable. On serait effrayé si l'on s'apercevait 
à quel âge se fixe^ chez l'enfant ^ un principe d'oii 
vont dépendre ses impressions ou ses raisonnements 
futurs. 

« Par malheur, l'instant choisi pour garantir la 
jeunesse de l'erreur est celui où elle y tombe dé- 
linitivement. Comme on fait constamment briller 
à ses yeux les actes, les vertus, les mœurs, les 
arts, la civilisation des anciens, et que, pour le dé- 
tromper, on l'avertit de la fausseté de leur religion, 
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clic voilquc (ruiic religion de niaiseries a pu sortir 
la civilisation la plus renmnpiable. Si une religion 
Taussi; a pu produire une prati(|ue aussi belle, un 
ensemble (pii^ après deux mille ans, Tait Tadmira- 
lion des lionunes, (prest-ce donc au fond ({u'une 
religion? Fausseou très-vraie, ce n'est point d'elle 
que la société dérive. Tout bien, toute législation, 
ressort (Ml définitive d(! Tliomme; le reste liabilr 
les nuagi's. 

^< Qui peut all(!r deviner(|ue(fest inie étincellr 
de Tancienne tradition, réveillant la eonscienc<* 
bumainc, qui a Tonde W peuple romain^ et (pu; ce 
sont S(;s propn^s idolàtric^s, i'(*.couvrant le premi«jr 
ibnd, (pii Tout laissé retomber? Scepticisme sin* 
la n'alité obj(^etiv(^ et sur le fait de Tinlini, sœpli- 
eisme sur les n^ligions (pii pnHeiKbiit l(.* repn;- 
senter et siu* la signili(;ation d(^ riiistoire entière, 
Tesprit sortd(* là dans un tourbillon cpii Temporte, 
av(mglé, bnn (hî toute appnu^iation judicieusi*. 
NN\st-ce point Vétal inlfllevlml de la jeunesne au 
êorlir th mUâje, avant (prelle soit entrée dans la 
vie, vX y ait conlirmé (*(s dispositions? « Condji(*ii 
a étionsMKMis de Termes cbrétiens, nn^me dansb^s 
a (*olléges les mieux Tamés? à peine un sur 
f( vingt, »(lit M. le (jomtede Monta lendx^rt \ Le 
point de vu(* anti(p)e a séduit deux mille ans le 
monde, il p(Mit bi(ii s(Mluir(Mles(*nTants. 
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« Ce ne sont point, certes^ les divinités an- 
ciennes qui flattent et que retient l'esprit, mais 
c'est Yordre naturel que leur disparition laisse 
après elles : dans ce vide Thomme reste le maître. 
La conception antique ^ sans dispute, sans bruits va 
se fondre dans le scepticisme ^ comme le principe 
dans son complément. Le scepticisme, je le répète, 
n'est qu'un découragement et une faiblesse de la 
raison : faiblesse contractée du moment où elle fut 
réveillée au sein du vide olympien^ et augmen- 
tée, aussitôt après, par l'abus de toutes les autres 
facultés de l'esprit, la détournant constamment de 
sa direction primordiale, pour la ployer vers les 
faits relatifs et finis. De là, aujourd'hui, tant de 
monstruosités dans les esprits. C'est le résultat de 
cette étude exclusive de l'antiquité^ suivie de celle 
des sciences physiques pendant l'âge de notre for- 
mation \ )) 



XI 



l'enseigkemeint public (Fl>j. 



Au témoignage d'un catholique se joint celui 
d'un intermédiaire. « On ne peut se le dissimuler, 
écrit M. de Lamartine, l'action incessante d'une in- 
struction religieusement contradictoire, ou plutôt 



De Vaffniblm, de la raison y 12 et suiv. 
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syslématiquemenl indifférente à toute religion po- 
sitive, doit cribler les âmes avec une rapidité 
et une force irrésistibles. Quelques-unes res- 
tent dans l'aire du catholicisme, plus généreuses 
et plus pures ; la masse est jetée au loin dans le 
camp ennemi \ 

a Que voulez-vous , en effet , que devienne 
rhomme moral et intellectuel dans un état d'en- 
seignement et de société où Tenfant, comme ces 
lils de barbares qu'on trempait tour à tour, en 
naissant^ dans l'eau bouillante et dans l'eau 
glacée, pour rendre leur peau insensible aux 
impressions des climats, est jeté tour à tour 
ou tout à la fois dans Tesprit du siècle et dans 
l'esprit du sanctuaire, dans l'incrédulité et dans 
la foi? 11 sort de la maison d'un père peut-être 
croyant, peut-être sceptique; il a vu sa mère 
affirmer et son père nier; il entre dans un collège 
divisé d'esprit et de tendances. L'enseignement 
du professeur n'y concorde en rien avec l'ensei- 
gnement du sacerdoce. En supposant même que 
ces deux enseignements se tolèrent et ne se heur- 
tent pas dans le collège, ils se séparent entière- 
ment à la fin de l'enseignement élémentaire ; et 
au sortir du collège, dont les murs garantissent 
sa foi de l'air du siècle^ il trouve à la porte et dans 

* Voyez le désolant et trop véridique Mémoire des aumôniers des col- 
lèges de Paris, etc., etc. 
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les coars transcendanls la philosophie, l'histoire, 
la science, la liberté, le scepticisme qui le sai« 
dissent pour lui enseigner une autre foi. 

« Il lui faudrait deux âmes, et il n'en a qu'une. 
On la tiraille et on la déchire en sens contraire. 
Les deux enseignements se la disputent ; le trou- 
ble et le désordre se mettent dans ses idées. Il en 
iieste quelques lambeaux à la foi, quelques lam- 
beaux à la raison. Il s'étonne de celte contradic- 
tion entre ce qu'on lui disait dans sa famille, ce 
qu'on lui enseignait dans son collège^ ce qu'on 
lui démontre dans ses cours. Il commence à se 
douter qu'on lui joue une grande comédie ; que la 
société ne croit pas un mot de ce qu'elle enseigne ; 
qu'elle a deux fois et deux morales, deux Dieux 
dans le ciel^ une foi et un Dieu pour les adoles- 
cents, peut-être une aulre foi et un autre Dieu 
|K>ur les hommes faits. Il pense en secret qu'il 
faut que tout cela ne soit pas bien important pour 
que la société et l'Ëtat s'en jouent avec cette lé- 
gèreté et avec ce mépris. Sa foi s'éteint ; sa raison, 
sans ardeur^ se refroidit ; son âme se sèche, sou 
enthousiasme se change en indiflerence et en dé- 
couragement. Il ne lui reste d'une pareille édu- 
cation que juste assez des deux principes opposés 
dans l'âme, pour que cette âme soit une guerre 
intestine de pensées contraires, et pour qu'il ne 
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puisse pas môme vivre en paix avec lui-inôrne, 
dans une vie qui a commencé par T inconséquence 
et qui se prolonge dans la contradiction \ » 

Pour que rien ne manque à la démonstration, 
citons les paroles du rationalisme lui-même : w Le 
mal que font ces tristes écoles est incalculable : 
cet état de choses ne peut durer plus longtemps 
sans un vrai danger pour la société '. » 

Tel est, mères chrétiennes, le crible meurtrier 
par lequel renseignement public fait passer les 
jeunes générations. Ce n'est pas tout; les natures 
privilégiées, qui résistent à Tépreuve du collège, 
en rencontrent une autre sur le seuil môme de la 
société. 



XII 



l'aFFAIRU88EM£NT DE i/eSPIUT CIIHÉTIEN. 

Autrefois les habitudes générales de rEuit)}io 
étaient chrétiennes ; le dimanche et les fôtes reli- 
gieusement observés rappelaient à Thomme le 
plus indiiférent le souvenir du monde surnaturel; 
les sacrements étaient fréquentés : on comptait 
ceux qui ne satisfaisaient point au devoir pascal, 
et Topinion les signalait au mépris et à la dé- 

* Discourt, etc. 
^ M. Cousin. 
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fiance. Sur les lèvres des rois, dans la bouche 
des magistrats , dans les conversations ordi- 
naires, le langage conservait un cachet de chris- 
tianisme qui annonçait la présence et la vie 
de la foi, dans la société aussi bien que dans la 
famille. Si des iniquités se commettaient, le re- 
mords venait agiter la conscience du coupable, et 
(les réparations éclatantes, en ôtant le scandale, 
donnaient une nouvelle sanction au devoir, uji 
nouvel encouragement à la vertu. Dans cet heu- 
reux ensemble de circonstances, quel appui pour 
la jeunesse, quel motif de confiance pour la solli- 
citude maternelle ! 

Les temps sont bien changés! Regardez, lisez, 
interrogez. Partout vous verrez TindifFérence en 
matière de religion dominant le monde actuel, 
le naturalisme substitué à Tordre surnaturel, et 
dans les esprits même les moins hostiles je ne sais 
quelle religiosité, vague, indéfinie, fantôme d'une 
religion qui trompe et qui séduit, mais qui n'é- 
claire ni ne sauve. Ne vous en tenez point à une 
première vue, examinez mûrement ce qui se dit, 
ce qui se passe, et vous aurez bientôt acquis la 
triste certitude que, dans un grand nombre d'â- 
mes, les racines de la foi ne pénètrent qu'à la sur- 
face, et qu'une multitude d'intelligences ont scindé 
leur symbole, tout en conservant le nom et les de- 
hors du catholicisme. 
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Qu'est-ce que tout cela? sinon la preuve la- 
mentable de l'immense danger qui attend le jeune 
chrétien à son entrée dans le monde. 

Ce n'est point ici un tableau d'imagination. 
Amis et ennemis font de Tétat actuel de la reli- 
gion le même portrait. Chaque matin les impies 
ne nous demandent- ils pas dans leurs journaux 
et dans leurs livres : Où est votre Dieu? N'in- 
sidtent-ils pas à notre petit nombre? Ne font-ils 
pas de désolants calculs? Ne se moquent-ils pas 
de ceux qui leur parlent de la puissance et de 
la multitude des catholiques? Si quelques-uns 
d'entre eux, pour exciter à la haine et à l'oppres- 
sion du catholicisme, crient hypocritement à Ten- 
vahisscmenl des prêtres qu'ils appellent jésuites, 
il faut entendre les moqueries insultantes par les- 
quelles leurs confrères les rassurent. 

« Est-ce bien sérieusement, s'écricnt-ils, que 
Ton redoute aujourd'hui les empiétements religieux 
et le retour de la domination ecclésiastique? Quoi! 
nous sommes les disciples du siècle qui a donné 
Voltaire au monde, et nous craignons les jésuites! 

« Nous sommes les héritiers d'une révolution 
qui a brisé la domination politique et civile du 
clergé, et nous craignons les jésuites! 

« Nous vivons dans un siècle où l'incrédulité cl 
le scepticisme coulent à pleins bords, et nous 
craignons les jésuites ! 
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<^ Nous sommes catholiques à peine, calholi- 
ques de nom, catholiques sans foi, sans pratique^ 
et Ton nous crie que nous allons tomber sous le 
joug des congrégations ultramontaines! 

c< Non; le danger n'est pas où le signalent vos 
imaginations préoccupées. Tous calomniez le 
siècle par vos alarmes et vos clameui's pusilla- 
nimes*. » 

Mieux que tous nos discours, ces insultantes 
paroles disent à la mère chrétienne : Profiter 
avec un soin extrême des courtes années du pre- 
mier âge, pour graver dans Tâme de l'enfant des 
principes de vertu que rien ne puisse ébranler, 
est un devoir que les temps où nous vivons ren- 
dent plus impérieux que jamais. Outre ce devoir 
spécial à la mère de famille, elles révèlent encore 
la grande, la noble tâche que le dix-neuvième siè- 
cle impose à la femme en général. 

XIll 

LA FEMME ET LA RELIGION. 

Filles de Jérusalem, un instant contemplez le 
christianisme dans le monde actuel, et, nous ne 
saurions en douter, votre cœur, profondément 

* Journal des Débats, 1845. 
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émuy vous (lonnera riiUelligeneo de vos obliga- 
tions. Écoulez celle hisloiii) : 

L'heure fatale appit^cliait. Les puissances de 
ténèbres étaient dédiai nées; et voilà que tout un 
|)eu])le, saisi d'un esprit de fureur et de vertige. 
s'enii)are du Jvstk. Ses pmpres disciples, élevés 
à son école, nourris de son )vain, comblés de 
. ses caresses ; ses disciples, qui viennent de lui 
jurer une lidélilé à toute épreuve, rabandonnent : 
Pierre le renie. Judas Ta trahi. Garix)tlé connue 
ini malfaiteur, il est pix)mené de tribunaux 
en tribunaux, par les rues d'une grande cité. 
Honnnes, femmes, enfants, magistrats, vieillards 
aux cheveux blancs, tous sont accourus et for- 
ment le tunudtueux cortège. Du sein de cette 
foule, hideuse comme un honune iviH3, agitée 
(X)mme une mer en furie, s'élèvent incessiunment 
des cris de mort. La haine impatiente ne |>eut 
attendre la sentence cpii doit lui livrer rinnocent. 
On lui crache au visage, on le soulHette, on le l)at 
de verges juscpf à mettre à nu les veines et les 
os : de la tète aux pieds son corps n'est qu'une 
plaie. 

Â la cruauté se joint rinsullante mo(|uerie. 
(jomme le tigre qui joue avec sa proie avant de la 
dévorer, ce jHîuplc barbare outrage sa victime 
avant de boire son sang. Ils Tout revêtue d'une 
robe de dérision ; à sa main ils ont mis un roseau 
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en guise de sceptre, el sur sa lêle une couronne 
d'épines en signe de diadème ; puis» lui bandant 
les yeux, ils fléchissent le genou, la frappent ru- 
dement au visage, et lui disent : c< Salut, Roi des 
Juifs ! » 

Et ce Juste était le bienfaiteur public de la na- 
tion ! Parmi ce peuple de bourreaux vous n'en 
trouveriez pas un qui n'ait ressenti dans sa per- 
sonne ou dans la personne des siens les salutaires 
effets de sa puissante bonté. Il a purifié les lé- 
preux, il a rendu la vue aux aveugles, l'ouïe aux 
sourds ; il a délivré les possédés, îl a ressuscité 
les morts : à tous il a fait du bien, à nul il n'a 
fait de mal. Pendant qu'on le foule aux pieds 
comme un ver de terre, il est calme et plein de 
dignité. Semblable au tendre agneau qu'on porte 
muet à la boucherie, il se laisse conduire au sup- 
plice sans ouvrir la bouche. Au nom de Dieu, 
on l'adjure de parler : il répond avec douceur et 
vérité. De sa parole on lui fait un crime : un 
soufiQet de plus est le prix de son obéissance. 

Le Juste le reçoit et se tait. Sa résignation 
exaspère ses persécuteurs. Les vociférations re- 
doublent. €omme un tonnerre, elles font retentir 
les échos de la cité déicide : « Qu'on le tue ! qu'on 
le tue ! qu'il soitcracifié ! » et ils le poussent bru- 
talement devant le juge qui peut leur donner sa 
tête. Ce juge est un étranger, c'est un ambitieux. 
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c'est un lâche. Néanmoins Tinnocencc de raccusé 
le subjngne ; il la proclame : « Quel mal a-t-il 
fait? — S'il n'était pas coupable, nous ne te Tau- 
rions pas livré ! . . . — Quel mal a-t-il donc lait? — 
11 prétend régner, (»t nous ne voulons pas qu'il rè- 
gne sur nous*. » Le juge hésite... c'est le dernier 
eiïortde son courage expirant. « Je ne veux pas 
ôtre responsable du sang du juste, dit-il en se la- 
vant les mains ; pour vous, prenez garde à ce que 
vous laites. — Qu'il meure! qu'il meure! ol que 
son sang retond)e sur nous et sur nos enfanls ! » 
L'inique sentence est arrachée, 

La victime marche au supplice. Tant de haine 
pour tant d'amoiu*, tant d'injustice pour tant d'in- 
nocence, tant d'ingratitude pour tant de bienfaits, 
font couler quelques larmes. Un petit nombre de 
femmes, cachées dans la foule, donnent des mar- 
ques d'une douleur sincère. Le Juste les a vues; 
il se retourne, et, pour dernier adieu, il fait en- 
tendre ces paroles : « Killcs de Jérusalem, ne 
pleinez pas sur moi, mais sur vous et sur vos en- 
fants. )) La voie douloureuse est franchie. Dé- 
pouillé de sa robe sanglante, l'Agneau de Dieu est 
cloué à la croix, condamné à mourir entre deux 
scélérats ! Pendant cpie les bourreaux l'abreuvent 
de liel et de vinaigre, ses ennemis passent et re- 

* Scrrgi'in fucit... Nuti hubriiiufl n'^oin nini Ga*Mirctn .. Nolumushunc 
ii'gnanî «iipcr no«. (Jonti , xi\. 12-ir»; F.iii'., xix, 14.) 
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passent devant lui^ hochant la tête, haussant les 
épaules et lui lançant les traits acérés de leurs 
injures et de leurs blasphèmes. Sa divinité, ils la 
nient; sa royauté, ils s'en moquent; sa puis- 
sance^ ils la bravent; sa colère, ils la défient. Dans 
un sublime silence, le Juste accomplit sa mission 
et Tordre de son Père : il expire ! 

La nature entière s'ébranle ; le ciel se couvre 
d'un voile lugubre ; l'épouvante est partout. Bien- 
tôt un messager de malheur, prophète comme on 
n'en vit jamais, tourne jour et nuit autour de Jé- 
rusalem en criant sans jamais cesser ; « Voix de 
rOrient ; voix de l'Occident ; voix des quatre vents ;* 
voix contre Jérusalem et contre le temple; voix 
contre tout le peuple : Malheur! malheur* ! » Il 
s'est lu. Entendez-vous le cliquetis des armes? 
Voyez-vous les murailles qui tombent , l'incen- 
die qui dévore^ et le sang qui coule à flots? 
Tout est consommé ; voici sur tous les chemins 
du monde des troupeaux d'esclaves qui tendent 
leurs épaules meurtries au fouet sanglant des 
lanistes: c'est le peuple déicide. Au lieu du 
Temple est un monceau de cendres; à la place 



* Plebeius quidam et rusticus nominc Jésus, Anani filius, repente (>x- 
damare cœpit : Vox ab Oriente, vox ab Occidente, vox a quatuor ventis, 
Tox in nierosolymam et templura, vox in marilos novos, novasque nup- 
tas, vox in omnem populum... Va:! vx I Hierosolymis, templo, populo et 
mihi. (Joseph. Bell., lib. VU, c. xii.) 



— XXXVIH — 



dé Jérusalem, un tombeau : la justice de Dieu a 
passé par là. 

Toutefois, du sein de la nation maudite s'était 
dégagée une société nouvelle. Composée du petit 
nombre de ceux qui n'avaient point eu part au 
forfait et de ceux que la mort du Juste avait éclai- 
rés, elle grandit, elle combat, elle triomphe, et 
son triomphe dure encore : elle s'appelle Y Église 
catholique. 
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LA FEBIME ET LA RELIGION ( SUITE). 

Cela se faisait il y a dix-huit siècles. Histoire 
du passé, prophétie de l'avenir, le drame san- 
glant du Calvaire se renouvelle aujourd'hui : le 
Christ vit toujours. Jérusalem n'est plus en Asie; 
Judas et les Juifs sont partout. En d'autres temps 
peut-être, déclamation banale ; ce rapprochement 
lugubre est de nos jours tellement saisissant, qu'il 
a, ou il ne l'aura jamais, le triste mérite de Tà- 
propos. Promenez vos regards sur le monde en- 
tier; cherchez dans ses annales, et dites si vous 
connaissez rien de semblable à la haine aveugle 
qui l'arme contre le catholicisme. Nous constatons 
des faits ; et celui qui se dresse devant nous, for- 
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midable comme un géant, sinistre comme un 
spectre, c'est la défection religieuse des peuples 
de l'Europe. 

Combien comptez-vous de nations, comme fia* 
lions ^ restées fidèles à leur père? Pourriez-vous 
dire quelle est la religion de leurs gouvernements ? 
Reconnaissent-ils une puissance divine, règle 
obligée de la leur? Dans quels rapports sont-ils 
avec la céleste Epouse de l'Homme-Dieu? Le 
schisme, l'hérésie, la haine pour le catholicisme, 
ou l'indifférence plus insultante que la haine, ne 
sont-ils pas assis sur la plupart des trônes de 
l'Occident? Qui oserait dire que Jésus-Christ est 
vraiment le Dieu des nations du dix-neuvième 
siècle, le roi de leurs rois, l'oracle de leurs lé- 
gislateurs ? 

Si des nations vous passez aux familles, la même 
défection vient attrister vos regards. L'acte, autre- 
fois si saint, qui constitue la société domestique, 
le mariage, qu'est-il devenu? Pour le grand nom- 
bre est-il autre chose qu'un ignoble marché? Deux 
camps, deux étendards sont au foyer. Les pères et 
les fils combattent, la plupart, sous les bannières de 
l'indifférence et du sensualisme; les mères et les 
filles, restées fidèles au christianisme, dévorent 
en silence leurs larmes et leurs douleurs. Où sont 
les traditions de foi, patrimoine héréditaire des 
familles? où sont les actes pieux accomplis en 
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commun? L'éducation, ce premier devoir de la 
paternité, celui duquel dépend Tavenir du monde, 
comment est-elle comprise? L'égoïsme antisocial 
et antichrélien n'est-il pas le mobile et la règle 
de la sollicitude paternelle? « Monte, mon filS; 
monte encore; élève-toi plus haut que ton père j 
au terme de les études est un emploi brillant, 
et un emploi ce n'est pas une charge^ c'est un 
domaine à exploiter à ton profit et au profit des 
tiens. » 

Descendez encore. Considérez les particuliers, 
que voyez-vous? La plupart des hommes, fascinés 
par la double bagatelle du plaisir et des affaires, 
ne sont-ils pas enchaînés immobiles aux pieds de 
r^s deux idoles, les seules divinités réelles qu'on 
connaisse aujourd'hui? Toutes les foudres du 
Sinaï gronderaient sur leurs tètes, qu'ils n'in- 
terrompraient pas un instant leurs calculs mer- 
cantiles et l'adoration du Veau d'or. Déistes, ma- 
térialistes, panthéistes, rationalistes, savez-vons 
ce qu'ils sont en matière de croyances? Savent-ils 
eux-mêmes s'ils sont quelque chose? Les femmes 
à leur tour, et en grand nombre^ abandonnent les 
traditions de la piété, les enseignements mêmes 
de la foi. Plusieurs ont franchi les barrières, jus- 
qu'alors sacrées pour leur sexe. Nos pères avaient 
vu des femmes affliger le christianisme par le 
scandale de leurs mœurs; il était réservé à notre 



époque d'en produire qui roulrageraicnl par la 
cynique impiété de leur plume, et qui seraient 
applaudies! Quant aux jeunes gens, c'est par mil- 
liers qu'il faut compter ceux qui, chaque année, 
vont grossir les rangs de l'indifférence et de l'in- 
crédulité. On dirait qu'ils soupirent après le mo- 
ment où l'acle solennel de la première communion 
les aura publiquement initiés au christianisme, 
pour briser le joug avec plus d'éclat et courir en 
aveugles dans le camp ennemi : on montre comme 
des exceptions ceux qui restent fidèles. Seul, le 
jardin de Gethsémani fut témoin d'une pareille 
défection. 

Au milieu de cet abandon général, que de- 
vient le christianisme?... Comme le Juste aban- 
donné de ses disciples, on le charge de liens, on 
le prive de la liberté, lui qui l'a donnée au monde : 
on lui reproche de vouloir se faire roi ; on le traîne 
de tribunaux en tribunaux comme un malfaiteur; 
et le vieillard et le jeune homme, et le savant et 
l'ignorant, le citent également à comparaître de- 
vant eux. On l'accuse dans ses dogmes, on l'ac- 
cuse dans sa morale, on l'accuse dans son culte, 
on l'accuse dans ses ministres, on l'accuse dans 
ses œuvres, on l'accuse dans ses intentions. Vai- 
nement les témoins se contredisent; vainement il 
répond lui-même qu'il a parlé, qu'il a agi publi- 
quement, et que le monde entier peut lui rendre 
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témoignage * : il se trouve toujours quelque valel 
pour le souffleter, des Caïphes pour crier au blas- 
phème, et des Pharisiens pour le déclarer digne 
de mort. 

A la criante injustice on ajouleTamère dérision. 
Sur la môme ligne, l'Europe entière place Jésus el 
Barrabas. Entre le catholicisme et l'hérésie, entre 
la vérité qui a tous les droits et Terreur qui n'en 
a aucun, la balance politique est égale; liberté 
pour chacun d'adorer et de blasphémer, de prier 
ou de maudire, de croire ou de nier : tel est l'hon- 
neur que les nations, filles du catholicisme, ren- 
dent à leur père et l'estime qu'elles ont pour lui! 
Là ne se bornent pas les outrages. Monarque dé- 
trrtrié (ju'on méprise, roi de théâtre dont on se mo- 
que, le christianisme n'a plus qu'un roseau |)our 
8ce])tre, ot pour manteau royal qu'un haillon san- 
glant; et ce roseau on le lui dis[mte, et ce haillon 
on le lui reproche. 

Tout humilié qu'il est, le christianisme les im- 
portune encore. « Qu'il meure, qu'il soit cruci- 
fié ! » Et ce cri déicide, dont le monde ancien nr 
retentit qu'une seule fois, un seul jour, dans une 
seule ville; ce cri, que le monde moderne n'avait 
jamais entendu, s'est élevé cent fois du sein de la 



* Ego |>alam hxMitiiK huiii iiknIo... Iiit(»rrog.'i ros qui audin'unt qiii<t 
loeutuiftuni '\\m%. (Joaii., xviii. '20, iM.) 
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France; il remplit l'Europe entière : Le chrislia^ 
nisme nom pèse y nous n^en voilions plus. 

Le christianisme vous pèse! Vous demandez sa 
mort! Quel mal a-t-il donc fait? 

A cette question, le monde actuel s'impatiente, 
il s'irrite : « S'il n'était pas un malfaiteur, nous 
ne l'aurions pas livré*. C'est l'ennemi de nos li- 
bertés et de nos institutions ; il veut soumettre 
notre raison à ses dogmes, noire volonté à ses 
lois; c'est un perturbateur des consciences qui 
nous fait un crime de notre fortune et de nos 
plaisirs ; c'est un séducteur qui enseigne des su- 
perstitions et des fables indignes du siècle des 
lumières; c'est un ambitieux qui veut régner; si 
nous lui laissons la liberté, c'en est fait de nos 
systèmes; tout le monde croira en lui, et Rome 
viendra nous imposer le joug avilissant de son 
despotisme*. » 

En vain, les accusations tombent d'elles-mê- 
mes; en vain, le christianisme met au grand jour 
ses enseignements et sa conduite; en vain, il mon- 
tre les fers de l'esclavage brisés par lui d'un boni 



' Si non esset hic malcfactor, non tibi tradidissemus eum. (Joan.» 
XTin, 50.) 

* Commovet populum, doceus per universara Judœam, incipiens a 
Galilsea usque hue. (Luc, xxin, 5.) — Seducit turbas. (Joan., vu, 12.) 
— Seductor ille dixit. (Matth., xxvii, 63.) — Si dimittimus eum sie, 
omnes credent in eum : et vcnient Romani, et toi lent nostruni locum et 
gentera. (Joan., xi, 48.) 
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du monde à l'autre; en vain, il montre la terre 
inondée par lui de paix et de lumière; en vain, sa 
justification est complète, éclatante, péremploire. 
Entraîné par ses Scribes et ses Pharisiens, le 
monde refuse toute discussion impartiale avecTac* 
cusé. Depuis quatre siècles, les mille voix de la tri- 
bune, de la presse, de renseignement et du théâ- 
tre ont étouffé la sienne; on Ta hué, injurié, 
calomnié, et de toutes ces voix il s'en forme une 
seule qui dit : « Qu'on Tôte ; qu'on ne nous parle 
plus de lui ; nous ne voulons pas qu'il règne sur 
nous : nous saurons bien vivre sans lui, être heu- 
reux sans lui, loin de lui, malgré lui * ! » 

Cependant quelques femmes reconnaissantes 
contemplent la Victime en pleurant. Calme au 
milieu des outrages dont il est abreuvé, le chris- 
tianisme aujourd'hui, comme le Christ autrefois, 
leur dit avec majesté : « Filles de Jérusalem, ne 
pleurez pas sur moi, mais sur vous et sur vos en- 
fants. * » 



* Toile, toile, crucifigc eum... non hal)emu8 regcm nisi CirMircm. 
(Joan., XIX, 15.) — Nos legem habcmus, et secundum legein deln-l 
mon, quia filiuiii Dei se fecit. (Ibid., 7.) 

* FiliîB Jérusalem, nolite flere super me, scd super vos ipsas flelo, rt 
super filios veslros. (Luc , xxni, 28.) 
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FORMATION DE DEUX GRANDES SOCIÉTÉS. 

Il est donc vrai, entre N.-S. J.-C. à Jérusalem, 
aux jours de Judas, de Pilale et d'Hérode, et le 
christianisme au dix-neuvième siècle, il y a simili- 
tude; similitude, hélas! si frappante, que, pour être 
parfaite, il ne manque plus que le dernier trait : 
Titus et les Romains. Ce qui ajoute encore à la 
ressemblance, c'est, aux deux époques, l'existence 
simultanée de deux sociétés distinctes, dans le sein 
du même peuple. L'une fidèle et qui pleure, l'au- 
tre infidèle et qui triomphe ; Tune qui demande le 
Christ pour roi, l'autre qui n'en veut à aucun prix : 
toutes les deux se séparant de plus en plus et se 
préparant instinctivement au combat. 

Dans Jérusalem, autour du Juste humilié, deux 
voix se faisaient entendre ; voix des Princes, des 
Sages, des Pharisiens, d'un peuple immense qui 
disait : « Il est digne de mort; il a voulu se faire roi; 
nous n'avons d'autre roi que César. » Et à cha- 
que soufflet donné à la victime on applaudissait; 
chaque outrage semblait une expiation méritée de 
son ambition. La mort du conspirateur dev|iit as- 
surer la liberté de Jémsalem, en lui assurant l'a- 
mitié des Romains; chaque pas vers le Calvaire 
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était un pas de plus vers le bonheur de la nation : 
et ils poussaient brutalement la victime au lieu du 
supplice. 11 y avait une autre voix qui ne parlait 
que par des soupus et des larmes : voix du petit 
nombre qui voyait dans la mort du Juste le pré- 
sage d'alïreux njalheurs sur la ville et sur tout le 
peuple : et cette voix n'était point écoutée. 

Prêtez Toreille : aujourd'hui du soin de TEu- 
rope, en face du christianisme persécuté, ces deux 
voix retentissent plus distinctes que jamais. Inspi- 
rées par les grands, par les philosophes^ par les 
écrivains de tout genre, la plupart des nations de- 
puis la Méditerranée jusqu'à la Balliciue, en Asie 
Ql dans le nouvi^au monde, abreuvent le catholi- 
cisme des plus sanglants outrages. Les unes l'ont 
ignoiïiinieusement chassé, et font daler Tère de 
leurbonheur du jour onvWcs prolesUrent violem- 
ment contre lui. Chaque négation de sa doctrine 
leur semble une con(juôte de la raison ; cliaque 
révolte conti*e son autorité, un pas de plus vers la 
liberté. Uans leur ardeur antichrétienne elles ne 
cessent de crier : a Brisez, brisez encore^ et vous 
serez comme des dieux. » 

Séduites par cette voix perlide, les autres na- 
tions ronq)ent tous les jours avec leur bienfai- 
tcîur et leur père : honteuses irétre restées si 
longtemps esclaves d'un joug humiliant, elles 
semblent redoubler d'activité pour atteindre leurs 
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aillées sur le cheiniu de la révolte. Comme 
en uu jour d'assaut général, les projectiles pieu- 
vent sur une ville assiégée; ainsi, le catholicisme 
se voit en butte à des attaques de tout genre. 
A chaque vérité chrétienne qui tombe du trône de 
rintelligence ; à chaque dogme chrétien qui dis- 
paraît du symbole politique ; à chaque lien de l'an- 
tique alliance entre l'Église et la société, qui se 
relâche et qui se rompt, la foule bat des mains; ils 
crient: «Progrès! liberté! émancipation! »Dans 
la chute universelle des croyances du catholicisme 
ils voient l'aurore d'un nouvel âge d'or : ils l'ap- 
pellent dotons leurs vœux, ils le hâtent de toute 
la puissance de leurs efforts. Haine ou mépris, tel 
est le seul sentiment qui reste au fond de leur 
cœur, pour quiconque ne partage pas leurs espé- 
rances. 

Au milieu de ces cris de joie, une voix doulou- 
reuse se fait entendre : c'est la voix de l'Église. 
L'alarme et la douleur sont dans l'âme de cette 
mère si sage et si éclairée des nations modernes. 
Le gémissement descend de toutes les chaires ca- 
iholiques, des soupirs montent de tous les sanc- 
tuaires. Depuis vingt ans surtout la parole du 
Pontife suprême est empreinte d'une tristesse inac- 
coutumée \ Qu'on le sache bien, ce n'est pas pour 

' Voir ci-a|Nrès les encycliques et allocutions des souverains pontifes 
•jrégoire XVI et Pie IX. 
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eux que craignent les catholiques : Tégoïsme n'est 
pour rien dans leurs inquiétudes. Humbles cl fi- 
dèles, le jour de Tépreuve les trouvera dignes de 
leuvs ^èves : expedilum morti genus \ Ce n'est pas 
non plus pour lui que tremble le Vicaire de Jésus- 
Christ: la pauvreté, Texil, la mort elle-mômene 
le feront pas plus pâlir que ses héroïques prédé- 
cesseurs. Pour son maître, Pierre converti saura 
toujours souffrir. Moins encore trembic-t-il |)our le 
christianisme. Tous les jout*s il lit sur la sublime 
coupole cette immortelle promesse : « Tu es 
Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, 
et les portes de Tenfer ne prévaudront point con- 
tre elle*. » S'il tremble, c'est pour vous, peuples 
jadis chrétiens, et qui cessez de l'être, et qui vous 
en applaudissez. Il sait ce qu'il en coûte aux na- 
tions qui osent dire à l'Agneau dominateur du 
monde : « Nous ne voulons pas que tu règnes sur 
nous. » 

La parole prononcée en montant au Calvaire 
par le Dieu conduit au supplice, et répétée au- 
jourd'hui par le christianisme publiquement ou- 
ti*agé, demeure nuit et jour présente à son esprit : 
« Ne pleurez pas sur moi, mais sur vous. » Mieux 
que personne,!! sait que cette parole n'est pas une 

• Tiîfiull., fie Sjtecl, 

* Ttj e% Pctruii, et MifKT hanr pHrim srdifîcatio EccleMam meam, H 
fiortr iriferî mm pnrralebunt adtenus cam. (Matlb., ivf, 18.) 
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vaine menace. Ânathème divin : c*esl le vent qui 
renverse ; c'est le feu qui brûle ; c'est la foudre 
qui écrase ; c'est Jérasalem en ruines ; c'est le 
temple en cendres ; c'est Israël dispersé aux qua- 
tre vents ; c'est Rome sous les coups de Totila ; 
c'est l'Asie sous le cimeterre de Mahomet ; c'est 
TEurope courbée sous le joug de toutes les hontes 
et de toutes les tyrannies. 
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CAHAGTÈRE DE CES DEUX SOCIÉTÉS. 

c< Les deux sociétés que vous signalez ne sont pas 
nouvelles : elles ont toujours existé, notre époque 
ressemble àtoutes les autres. » Voilà ce que l'on dit 
pour ne pas s'avouer à soi-même la gravité de la si- 
tuation, et se dispenser des devoirs qu'elle impose. 
La vérité est que notre époque ne ressemble à au- 
cune autre : « On entend dire assez communément, 
écrivait, il y a soixante ans, le comte de Maistre, 
que tous les siècles se ressemblent, et gue tous les 
hommes ont toujours été les mèmss; mais il faut 
bien se garder de ces maximes générales que la 
paresse ou la légèreté invente pour se dispenser 
de réfléchir. Tous les siècles, au contraire, et 
toutes les nations manifestent un caractère parti- 

4 



culier et dislinclif qu'il faut considérer soigneu* 
sèment. Sans doute^ il y ^ toujours eu des vices 
dans le monde^ mais ces vices peuvent différer en 
quantité, en nature, en qualité dominante et en 
intensité. Or, quoiqu'il y ait toujours eu des im* 
pies, jamais il n'y avait eu, avant le dix-huitième 
siècle et au sein du cliristianisme, une insurrection 
contre Dieu/ Jamais surtout on n'avait vu une con- 
spiration sacrilège de tous les talents contre leur 
auteur : or c'est ce que nous avons vu de nos 
jours... On voit l'impiété s'étendre de toutes 
parts avec une rapidité incroyable; du palais à 
la cabane, elle se glisse partout, elle infeste tout, 
elle a des chemins invisibles, une action cachée, 
mais infaillible... l^ar un prestige inconcevable, 
elle se fait aimer de ceux mêmes dont elle est la 
plus mortelle ennemie*. » 

Déjà,i)our le spectateur attentif, deux étendards 
seulement flottent sur le monde. L'un porte écrit : 
Catholicisme; l'autre: Rationalisme. Autour de ces 
deux étendards se rallient toutes les intelligences, 
divisées en deux camps ennemis. 

Vëhdk divin, YEnnK iumain, tels sont les moU 
d'ordre des deux armées. Verbe divin, c'est-à-dire 
déification (h Thomme par Jésus-Christ; soumis- 
sion universelle de la raison et de la volonté hu- 

* Coti$iil(frntiofiê sur la France» 
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maiue à la raison cl à la volonté divines, manifes- 
tées en Jésus-Christ. Verbe humain*; ce qui veut 
dire : déification de Thomme par lui-même; in- 
dépendance absolue de la raison et de la volonté 
humaine. En un mot^ affirmation complète ou né- 
gation complète : tout ou rien. Ce qui n'est pas 
franchement Tun ou l'autre est suranné. 

Mais il importe d'esquisser à grands traits le 
tableau de chacune de ces deux sociétés radicale- 
ment ennemies. Â la gravité de la situation^ la 
femme chrétienne apprendra à mesurer retendue 
de ses devoirs et l'ardeur de son aèle. 
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LA SOCIÉTÉ DV MAL. 



Pour connaître la nature et la rapide formation 
de la société du mal, il est nécessaire de jeter un 

^ € La raison, dit le philosophe dont les doctrines sont maUreases des 
générations naissanteSf est à )a lettre une révélation. C'est elle qui est 
le médiateur nécessaire entre Dieu et Tbomme. . . le Verbe fait chair qui 
sert d*interprète à Dieu et de précepteur à Thomme, homme ù la fois et 
Dieu tout ensemble. » (M. Cousin, Fragm phil.ft.l, 5* édit. préf. de la 
!*• édit., p. 78.) — Et naguère les générations actuelles n'onl-elles 
pas, dans une ville chrétienne entre toutes les villes, fait entendre ces 
cris sinistres : A bas Vévêque ! vive la philosophie éclectique ! Combien 
d'autres voix dans l'Europe entière n;pètcnt le môme cri !... 
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regard rétrospectif sur TEurope. Avant la renais- 
sance du paganisme chez les nations occidentales, 
que voyons-nous? Du nord au midi, une seule 
famille de peuples chrétiens : plusieurs enfants, 
mais un seul père ; plusieurs troupeaux, mais un 
seul bercail; plusieurs corps d'armées, mais un 
seul mot d'ordre. Partout le même symlwle, le 
même culte, la même loi, un seul Dieu, une seule 
foi, un seul baptême. 

Considérez aujourd'hui Thérilage des fils de 
Japhet. Au lieu de cette majestueuse unité de 
peuples qui g^'andissent ensemble ; au lieu de ce 
concert unanime de cœurs qui croient, qui es- 
pèrent, qui aiment, qui prient à l'unisson, vous 
n'entendez de toutes parts que des voix dis- 
cordantes. Voix de l'Allemagne qui enseigne 
le rationalisme; voix de l'Angleterre qui prêche 
l'hérésie; voix de la Russie qui proclame le 
schisme ;^ voix de la France qui exalte l'indiffé- 
rence; voix de tous les peuples qui disent : Mé- 
pris de la foi antique, une et universelle. Que 
sera-ce si, descendant des nations aux particu- 
liers, vous prêtez l'oreille à ces millions de voix 
étranges qui dans l'Europe entière proclament 
chaque jour, à chaque heure, sur tous les tons, 
mille et mille opinions absurdes, disparates, con- 
tradictoires : fruits monstrueux d'intelligences 
adultères, divisions de la division, négations de 
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la négation, vesliges méconnaissables de la grande 
unité chrétienne qui faisait la gloire de l'Europe^ 
au jour de sa maturité? 

Continuez votre étude. D'une main ferme 
écartez, écartez les pompeux colifichets dont 
notre siècle couvre sa lete et sa poitrine; ou- 
vrez le vêtement de gaze dorée qui enveloppe 
son coi'pS) comme les bandelettes une momie; 
quel triste spectacle! Voyez-vous ce cerveau vide, 
vide de vérités parce qu'il est vide de foi? Le 
monde européen qui, il y a quatre cents ans, ne 
croyait qu'à Dieu et à l'Église, croit aujourd'hui 
à tout. Pas une folie en religion, en politique, en 
philosophie, qu'on ne lui persuade; pas une er- 
reur qu'il ne proclame la vérité, le bien, le pro- 
grès, l'idéal, la réalisation absolue du beau, du 
bon, du juste; pas une utopie pour laquelle 
il ne se batte, il ne se soit battu jusqu'au sang, 
depuis plusieurs siècles. Le voyez-vous traîné 
leur à tour à la remorque de tous les imposteurs, 
de tous les empiriques, de tous les charlatans qui 
ont voulu abuser de sa crédulité et se moquer de 
sa faiblesse? Luthériens, calvinistes, zvingliens, 
jansénistes, voltairiens, déistes, matérialistes, 
éclectiques, panthéistes, athées, rationalistes, ré- 
publicains, constitutionnels, anarchistes, socialis- 
tes, que dirai-je? tous les représentants des plus 
étranges, des plus ridicules, des plus funestes 
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systèmes Tont trouvé docile. 11 a juré pour tous les 
maîtres, il a eu de l'encens pour tous les dieux. 

Cependant un abîme appelle un autre abîme. 
Dépossédée du monde surnaturel , en perdant la 
foi qui seule peut en assurer l'empire, l'Europe 
actuelle est tombée de tout son poids dans le 
monde des sens. Nouvelle infirmité! Depuis que 
le christianisme était venu révéler les sublimes 
espérances du siècle futur, jamais on n'avait 
vu l'homme ensorcelé par la bagatelle* et en- 
foncé dans la boue des intérêts malériels, comme 
nous le voyons de nos jours. Il a penché sa tête 
vers la terre devenue son ciel; sur elle il a 
cloué ses regards, ses mains, son cœur. Le serf 
attaché à la glèbe, l'esclave à la meule, l'aliéné 
qui nage dans sa sueur en tournant la roue de 
Bicêtre : vaines comparaisons, pour rendre les 
tourments, l'assiduité, la fatigue, l'ardeur fé- 
brile de l'infortuné vieillard. Nuit et jour au 
travail, sur les fleuves, sur les mers, sur les che- 
mins de fer, dans les entrailles du globe t pas un 
instant de repos. Que veut-il? Eh ! que voulait la 
vieille société de Tibère et de Caligula? Duos /a»- 
tum res anxius optât : panem et circenses : du pain 
et des plaisii^. Réduit à la vie des sens, pourvu 
qu'il ait de (juoi l'entretenir heureuse et abon- 
dante, il est content. 

' Fascinatio enim nugacitatis obscurat bona. (Sap,, iy, 12.) 
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Vous avez vu la tête et le cœur du monde aeluel; 
regardez maintenant la société que celte tète et ce 
cœur ont faite à leur image. 

Grâce au catholicisme, régulateur suprême des 
sociétés, le monde baptisé fut pendant de longs 
siècles exempt de ces bouleversements profonds 
qui, dans l'antiquité païenne, renvei'sèrent les uns 
sur les autres^ avec tant de rapidité et de fracas, 
les grands empires de TOrient et de l'Occident. 
En perdant la foi, il a perdu la paix : l'équilibre 
social était brisé. Aussitôt une irrémédiable frayeur 
s'est emparée des rois et des peuples; un infailli- 
ble instinct leur fait comprendre à tous qu'ils n'ont 
plus de garanties supérieures, les uns pour leur 
pouvoir, les autres pour leur liberté. C'est alore 
que le droit du plus fort, retiré des décombres du 
paganisme, est devenu, sous le nom de Souverai- 
neté du peuple, le premier article du symbole po- 
litique chez les nations transfuges du christia- 
nisme. 

Le jour où le nouveau dieu monta sur l'au- 
tel, commença l'ère des constitutions et des 
chartes, espèces de contrats synallagmatiques, 
stipulant, sur une parole humaine, les condi- 
tions auxquelles le pouvoir serait donné et l'o- 
béissance reçue. Dès lors le pouvoir a perdu tout 
ce qu'il avait de sacré ; il ne descend plus du ciel, 
il monte de la terre : la royauté n'est plus une 
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charge divine, c'est un mandat populaire. En at- 
tendant, chaque contractant fait sa part la meil- 
leure possible, et bientôt se croit lésé ou fait sem- 
blant de Tôtre. La contestation est portée au tri- 
bunal de la force, et la justice rendue par le ca- 
non, quelquefois par le bourreau. 

Après le combat, chaque parti panse ses bles- 
sures. On se rapproche, on pactise derechef, on 
ajoute de nouvelles conditions, on change, on sup- 
prime les anciennes; et toujours on jure, départ 
et d'autre, fidélité inviolable à la constitution. Pro- 
messes illusoires! Comme l'aiguille aimantée qui 
a perdu le nord s'agite perpétuellement sur son 
axe, le monde sans Dieu est perpétuellement in- 
quiet et mécontent. Jouet de tous ses caprices, il 
ne sait ce qu'il veut, et il veut tout ce qu'il n a 
pas. De môme que, dans l'ordre spirituel, les re- 
ligions se sont succédé depuis trois siècles comme 
les feuilles sur les arbres; ainsi, dans l'ordre po- 
litique, les lois et les constitutions naissent eu 
foule chez les peui)les modernes, et ne semblent 
naître que pour mourir. Telle est la consommation 
qu'on en fait depuis soixante ans, que la fabrica- 
tion de ces produits sociaux est devenue, comme 
celle des tissus ou des fei*s, une profession per- 
manente. 

Qu'est-il résulté de tout ce pénible labeur? 
Malgré tant de* stipulations et de gaianties, les 
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{gouvernements et les peuples ne furent jamais 
moins rassurés; la rupture est toujours immi- 
nente : ils vivent sur le pied de guerre. Jamais 
on ne vit autant de serments de fidélité, jamais 
il n'y eut autant de parjures ; jamais on ne parla 
tant de liberté, jamais la liberté ne fut plus indi- 
gnement violée. Ce ballottement perpétuel entre 
le oui et le non, cet esclavage successif de toutes 
les utopies et de tous les intérêts, cette trahison 
sacrilège de tous leg serments, on l'appelle pro- 
gi*ès, émancipation! 

En attendant, l'indéfinissable malaise qui sem- 
ble être rétat normal de l'Europe depuis la Re- 
naissance se manifeste par des convulsions fré- 
quentes, par des spasmes affreux : il en devait être 
ainsi. Retournant au paganisme par ses principes 
politiques, le monde doit rentrer forcément dans 
les conditions sociales du paganisme. Instabilité, 
anarchie, despotisme, tels seront les fruits de sa 
révolle contre l'Eglise. Comptez les révolutions 
qui l'ont tourmenté depuis trois siècles ; non point 
ces révolutions qui, semblables à la brise, n'agi- 
tent que la surface de la mer, mais ces révolutions 
formidables, intimes, qui ne respectent rien et 
qui bouleversent la société jusque dans ses fonde- 
ments : telles que ces noires tempêtes dont lesoûffle 
violent, remuant TOcéan jusque dans ses profon- 
deurs, brise les vaisseaux, noie les navigateurs 



— LVlll 



et amène infailliblement la vase à la surface; vous 
en trouverez plus dans un siècle] que pendant la 
longue période du moyen âge. Que dis-je? le moyen 
âge n'offre pas une seule révolution semblable à 
celles qui ont si souvent désolé TEurope, depuis 
Luther jusqu'à Robespierre, et qui menacent de 
la désoler encore. 
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LA SOCIÉTÉ DU MAL (sUITE). 

A ces graves symptômes s'en joint un autre 
plus grave encore : la cause du mal est méconnue; 
l'expérience n'instruit personne. Noble fille du 
Calvaire, l'Europe, pendant quatorze siècles, s'é- 
tait noiurie des saines et fortes doctrines du chris- 
tianisme : elle était devenue grande entre toutes 
ses sœurs. Autant le ciel est élevé au-dessus de 
la terre, autant le monde chrétien était élevé au- 
dessus du monde antique. Si de loin en loin 
ipielque.^ empoisonneurs tentaient de falsifier ses 
aliments, aussitôt la fraude était signalée, la nour- 
riture prohibée et le coupable mis au ban de la 
société. Ainsi furent traités les hérétiques et les 
novateurs dont l'apparition vint troubler les siè- 
cles de foi. Dociles à la voix de l'Église, les na- 
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lions averties détournaient avec horreur les yeux 
et la main de l'aliment homicide* 

Tout change avec la Renaissance. L'Europe 
ne veut plus ni du pain préparé par sa mère, 
ni de Teau de sa fontaine. Elle se creuse des ci- 
ternes qui ne tiennent pas Teau, des citernes où 
ne séjourne qu'une -vase impure: elle s'y désal- 
tère. Des étrangers lui apportent un pain souillé» 
elle le reçoit avidement \ Rétrogradant tout à coup 
de quinze siècles, la fille de TÊvangile brise vio- 
lemment avec ses habitudes, ses idées, ses arts, 
son génie, sa philosophie, sa civilisation toute 
chrétienne, pour recommencer son éducation sous 
les auspices des païens. Faire élever ses enfants 
comme des citoyens de Sparte, d'Athènes ou de 
Rome, tel est son vœu le plus ardent. 

Qu'on ne lui parle plus des splendeurs du 
christianisme, de tous ces grands hommes dans 
les écrits desquels l'éloquence, la philosophie, la 
poésie, la vérité, coulent à pleins bords; pygmées 
que tout cela près des géants du paganisme ! Pen- 
dant les dix années de sa vie où l'homme re- 
çoit tout ce qu'il doit transmettre, on n'a cessé 
de lui répéter sur tous les tons que le génie 
n'a jamais habité que le Portique ou le Fo- 

^ Duo cnim mala feeit populus meus : me dereliquerunt fontem aquae 
sïvx, et foderuni sibi cisternas, cisternas dissipatas quai contincre non 
Talent aquas. (Jerem., ii, 13.) 
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rum, et il l'a cru. D'une part, il a grandi dans 
l'ignorance de sa religion, dans le mépris de ses 
gloires. D'autre part, comme la nourriture com- 
munique ses propriétés au corps qui se l'assimile, 
le paganisme lui a communiqué son esprit : es- 
prit sensualiste, raisonneur, haineux. Il s'en était 
saturé, il l'a transmis. Lois, institutions, philoso- 
phie, éloquence, poésie, peinture, sculpture, ar- 
chitecture, langage, théâtres, mœurs enfin, tout a 
pris une teinte prononcée de paganisme, et la fa- 
brication des poisons intellectuels est devenue une 
des branches les plusactives de l'industrie moderne. 

Eh, de grâce! que font depuis quatre siècles, 
sur tous les points et dans toutes les langues de 
l'Europe, ces générations d'annotateurs, de com- 
mentateurs, de chansonniers, de romanciers, de 
poètes, de philosophes, d'auteurs dramatiques, 
d'écrivains sensualistes et frondeurs, sinon dé- 
layer l'élément païen et verser à pleines coupes 
des poisons de tout genre dans les entrailles brû- 
lantes du monde moderne? Chose eiîrayante ! Dans 
un an, dans un mois, dans un jour, dans une 
heure peut-être, il se répand et il s'absorbe au- 
jourd'hui plus de doctrines antisociale* que l'Eu- 
roi>e n'en avait vu paraître pendant des siècles. 

Ces doctrines de mort ont porté leui^ fruits. 
Dans la société du mal, les deux parties nobles de 
l'âme sont atteintes; le cœur est gangrené, Tintel- 
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ligence pervertie. Nous le savons, à toutes les 
époques, il y eut des erreurs; mais l'apologie de 
Terreur par des hommes qui se disent chrétiens, 
mais la reconnaissance légale des droits de TeiTeur 
au sein des nations catholiques^ mais la glorifica- 
tion du principe même de toutes les erreurs, le ra- 
tionalisme: voilà ce qu'on ne trouve, depuis l'Evan- 
gile, que dans les siècles postérieurs à la Renais- 
sance. De même, dans tous les temps, il y eut des 
crimes; mais le crime sans remords, l'injustice 
sans restitution, le scandale sans expiation; mais 
la théorie du crime, mais ra)X)]ogie du crime, 
mais l'orgueil du crime : voilà encore ce qu'on 
ne trouve que dans le monde acluel. Enfin, dans 
tous les temps il y eut des révoltes contre Dieu, 
contre l'Église, contre les puissances; mais la 
négation systématique de raulorilé de Dieu, de 
TÉglise et des rois; mais la théorie de la révolle, 
mais l'apologie de la révolte, mais l'orgueil de la 
révolte, mais la consécration légale du principe 
même de toute révolte : voilà ce qu'on ne trouve 
que dans le monde modenie; voilà le caractère 
propre de sa perversité*. 



' « Qui peut se rappeler sans frémir le fanatisme du seizième siècle 
et les scènes épouvantables qu'il donna au monde? Quelle fureur surtout 
contre le Saint-Siégc ! Nous rougissons encore pour la nature humaine 
en lisant dans les écrits du temps les sacrilèges injures vomies par ces 
grossiers novateurs contre la hiérarchie romaine. Aucun ennemi <h' la 
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Chaque jour, ce caraclèro se manifesle par de» 
actes qui en sont la plus haute expression. Par- 
lons seulement de la progression inouïe d'un for- 
fait, le dernier et le plus grand de tous, puis- 
qu il est la violation simultanée de toutes les lois 
naturelles, divines, ecclésiastiques et sociales; 
d'un forfait qui accuse, et dans l'individu qui 
le commet, et dans les nations qui le voient 
sans courir aux autels, Textinction de la con- 
science cl du remords : ce forfait, c'est le suicide! 

Conséquence de la fausseté ou de Timpuissance 
des doctrines religieuses, le suicide a fait le tour 
du monde ancien. Il règne encore chez toutes les 
nations idolâtres. Banni par le christianisme, il a 
reparu en Europe à la suite des systèmes philo- 
sophiques renouvelés des Grecs et des Romains. 
Quand on songe qu'avant la Renaissance ce 



foi ne ft'cst jamais tromp(* : lotis rrappctit vainemfmt, puisqu'ils te bat- 
ieni contre Dieu, maia tou» savent où il faut frapper. Ce qu*il y a d*ex* 
trôincmont remarquable, c*eKi ({ii*k mesure que les siècles s*écouleot les 
attaques sur rédifico catholique deviennent toujour» plus fortM; en 
•orie qu'en disant toujours : a 11 n*y a rien au delà, i» on se trompe 
toujoun. Après les tragédies é])ouvantablf;s du seizième siècle, on edt 
dit sans doute ({ue la tiare avait subi Ha plus grande épreuve ; cependant 
celle-ci n'avait fait qu'en prrpanT uw autre. La seizième et le dix-sep- 
tième sièch; |)ourraient être iioinniés le» prémices i\u dix-huitième, qtii 
ne fut (m oJd'i que la conclusion des deux précédents. L'esprit humain 
n'aurait pu subitement s'éleviT au degré <ratidace dont nous avons été 
les témoins. Il fallait, |K)ur déclarer In guerre au (îiel, mettre encore Om 
sur /V/ton. » (De Naistre, du Vape, t. lî. p. 271.) 
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crime était à peine coimu en Europe*; quand 
on songe qu'il y a cent ans un seul suicide suf- 
fisait pour jeter Teffroi dans la France entière; 
quand on songe que l'horreur publique, bien plus 
encore que Tauloritede la loi, faisait traîner le ca- 
dawe du coupable à la voirie; et qu'aujourd'hui, 
dans l'espace d'un mois, dans une seule ville, on 
en a compté sodulnte-six ! et que depuis vingt ans on 
en compte, en France seulement, plus de soixante 
MHiLE* ! ! ! commis indistinctement par des hommes, 
par des femmes et même par des enfants; la plupart 
préparés de sang-froid et exécutés sans remords; 
quand on songe que l'esprit public en supporte 
chaque jour le récit avec la même indiflerence 
que s'il s'agissait d'un fait sans valeur; qu'il ap- 
plaudit à l'éloge funèbre du coupable, et que, 
non content de jeter des fleurs sur sa tombe, il 
exige du christianisme, pour son cadawe maudit, 
les honneurs sacrés, sous peine de voir ses minis- 
tres insultés et ses temples profanés ; quand on 
songe qu'un pareil forfait a ses apologistes avoués ; 
que la théorie en est consignée, avec mille autres 
erreurs^ dans des livres destinés à la jeunesse, et 
que les familles s'endorment là-dessus, est-il pos- 

* Voyez YHislaire philosophique el critique du suicide, par le 
P. Âppiano Buonafede. In-8% Paris, 1841 . 

* Voir les Statistiques de la justice criminelley publiét»s par le gou- 
Ternement. 
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Bible, malgré la meilleure volonté^ de ne pat» rc- 
(^nnatlre que la société An mal porte aujourd'hui 
un caraclère qu'elle n'eut jamais, et louche à des 
limites qu'elle n'avait jamais atteintes? 
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LA SOCIÉTÉ DU MAL {Vlti). 

Pas une ligne de ce lugubre tableau qui ne se 
puisse vérifier par vingt pages d'histoire. Kornons- 
nous à ([uehpies témoignages d'une inconteslaMr 
autorité. 

f]coutons le Pontife supr^mo^ donl le regani 
embrasse, des hauteurs de la ville éternelle, lento 
l'étendue de Tf^^glise : mille Ibis plus trislequola 
nôtre est sa parole, mille lois plus sombre ({ue l<* 
nAtre est le tableau qu'il tracer de la cité du mol 
dans le monde actuel. 

S'adressant aux patriarches, aux primats, aux 
archevi>(pies, aux évôcpies de la terre enlière: 
« (yesl avec le cœur navré d'une profonde tris- 
tesse, leur dit la Sentinelle d'Israël, que uouh 
vtiuons h vous, dont nous connaissons le zèle [mmii 
la religion, et que nous savons Atredans de mor- 
telles alaruH^s sur les dangi»rs qu'elle court. Nous 
|NHivons dire avec vérité que c'est mainlefia»! 
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l'heure de la puissance des ténèbres pour cribler 
comme le blé les fils de Téleclion *. Ont, la terre 
est dans le deuil et périt , infectée quelle est par la 
carruplian de ses habitants^ parce qu'ils ont violé les 
lois^ changé les ordonnances du Seigneur^ rompu 
son alliance étemelle \ 

« Nous vous parlons^ vénérables frères, de ce 
que vous voyez de vos yeux, et sur quoi nous pleu- 
rons et gémissons ensemble. C'est le triomphe 
d'mie méchanceté sans retenue, d'une science 
sans pudeur, d'une licence sans bornes. Les cho- 
ses saintes sont méprisées, et la majesté du culte 
divin^ qui est aussi puissante que nécessaire, est 
blâmée, profanée^ tournée en dérision par des 
hommes pervers. De là vient et la corruption de 
la saine doctrine, et Taudacieuse propagation des 
erreurs de tout genre. Ni les lois saintes, ni la jus- 
tice, ni les maximes, ni les règles les plus respec- 
tables ne sont à l'abri des atteintes des langues 
d'iniquité ; cette Chaire du bienheureux Pierre, 
où nous sommes assis, et où Jésus-Christ a posé 
le fondement de son Église^ est violemment agi- 
tée, et les liens de l'unité s'affaiblissent de jour en 
jour. La divine autorité de l'Église est attaquée, 
ses droits sont anéantis; elle est soumise à des con- 
sidérations terrestres, et par une profonde injus- 

^ Lac, xin, 55* 
^ \m,, xxif, 5. 
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tice, livrée à la haine des peuples, elle est réduile 
d une honteuse servitude. 

« L'obéissance due aux évêques est enfreinte el 
leurs droits sont foulés aux pieds, [.es académies 
et les gymnases retentissent horriblement d'opinions 
nouvelles et monstrueuses^ qui ne sapent plus la 
foi en secret et par des détours^ mais qui lui font 
une guerre publiquement criminelle. C'estde la œn- 

HUPnON DE LA JEUNESSE PAR LES MAXIMES ET PAR LES 
EXEMPLES DE SES MAITRES ET NON DE SES RÉPÉTITEURS, 
qu'est venu LE DÉSASTRE DE LA RELIGION ET l'iIOKRIBLE 

PERVERSITÉ DES MŒURS. Àiusi, loi'squ'on a sccoiié le 
frein de la religion, par laquelle seule les royaumes 
subsistent, de laquelle l'autorité tire sa force et sa 
sanction, nous voyons la ruine de Tordre public, la 
chute des trônes, le renversement de toute puis- 
sance légitime. Ces maux, vénérables frères, el 
beaucoup d'autres, et de plus graves encore peut- 
élrCy qu'il serait trop long d'éûumérer aujourd'hui, 
el que vous connaissez très-bien, nous jettent dans 
une douleur profonde et continuelle...*. » 

Dans une occasion plus récente, le vicaire de 
Jésus-Christ emploie, pour caractériser les maux 
actuels de l'Eglise, des expressions, s'il est possi- 
ble, plus fortes encore : « Entre les plus grandes et 



* Uxc et alia complura, et fortassis etiam graYÎora qoae b 
I»ercen8ere iongum essei, ac tos probe nostis, in dolore ene nof jidMil, 
;ieerbo taoe ac diiitorno. (Enqfcliq. Mirari foe. 1852.) 
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les plus cruelles cîilamilés de la religion catholique, 
<lont en ces temps de troubles et de tempêtes nous 
ayons à gémir, la principale est, sans contredit, 
la multitude des livres pestiférés, qui comme les 
sauterelles sorties du puits de Tabîme, inondent 
presque tout entière la vigne du Seigneur pour la 
dévaster, et qui sont comme la coupe remplie d'abo^ 
minations que vit saint Jean dans les mains de la 
grande prostituée^ abreuvant de toutes sortes de 
poisons ceux qui y portent leurs lèvres*. » Ailleurs, 
le chef de l'Église revient encore à cette formida- 
ble parole, et dit en propres termes : « Nous pou- 
vons dire en toute vérité que le puits de l'abtme est 
ouvert j ce puits d'où saint Jean vit sortir une fu- 
mée qui obscurcit le soleil, et des sauterelles qui 
ravagèrent la teiTc *. » 

Quand on connaît et les lumières spéciales, et 
l'assistance divine dont jouit le souverain Pontife, 
et le soin extrême avec lequel sont pesées toutes 
les paroles de ses allocutions solennelles, il n'est 
pas permis de voir dans ces expressions Toffet du 
hasarà ni la teinte d'un esprit naturellement mé- 
lancolique. Cette seconde supposition n'est pas 

' Bref du 5 août 1845, qui condamne Touvrage iutitulé : Lettres sut 
la direction des études, publié sous le nom de Francesco Forti. Ge- 
nèTc, 1843. 

' Vere apertum dicimus puteum abyssi, e quo vidit Joanm^s ascen- 
dere fumum, quo obscuratus est sol, locnstis o\ on prodcunlibus in vas* 
litatem terrse. [Bull. Mira ri vos ) 
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seulement gratuite^ elle est entièrement contraire 
au caractère bien connu de l'auguste vieillard. 

D'ailleurs, la parole apostolique ne paraît ni 
moins triste, ni moins alarmée dans la bouche de 
Pie iX. Tout en conservant au milieu de la tem- 
pête la mansuétude de cœur et la sérénité de 
visage qui le caractérisent, le nouveau pilote de 
la barque de Pierre signale au monde entier la 
gravité exceptionnelle de la situation. Dans son 
Encyclique, adressée aux patriarches, archevê- 
cjues et évoques de toute la chrétienté, il s'exprime 
ainsi : 

« Personne d'entre vous n'ignore, Vénérables 
Frères, quelle est notre époque déplorable j la 
guerre si terrible et si acharnée qu'a machinée, 
contre Tédifice de la Foi catholique, celte race 
d'hommes unis entre eux par une criminelle as- 
sociation, impatients du règne de la saine doctrine, 
fermant par la haine leur intelligence à toute vé- 
rité, ne craignant pas d'exhumer du sein des ténè- 
bres, où elles étaient ensevelies, les opinions les 
plus monstrueuses, qu'avec des eflbrts inouïs 
ils entassent d'abord, puis étalent et répndenl 
dans tous les esprits à laide de la plus funesti* 
publicité. Noire dme est saisie d'effroi, notre cœur 
succombe de douleur^ lorsque Nous nous rappelons 
seulement à la pensée toutes ces monstruosités 
d'erreurs, toute la variété de ces innombrables 
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moyens de faire le mal ; tous les artifices et les 
machinations par lesquels ces esprits, ennemis 
de la vérité et de la lumière et très-habiles 
artisans de fraude, s'efforcent d'étouffer dans 
toutes les âmes le saint amour de la piété, de la 
justice et de Thonnêteté ; de corrompre les mœurs, 
de bouleverser toutes les lois divines et humaines; 
de saper les bases de la religion catholique et de 
la société civile, de les ébranler, et, s'ils pou- 
vaient arriver jusque-là, de les détruire de fond 
en comble. 

« Car, vous le savez bien. Vénérables Frères, ces 
implacables ennemis du nom chrétien, tristement 
entraînés par on ne sait quelle fureur d'impiété 
en délire, ont poussé leur témérité de penser à ce 
point d'audace, jusque-là inouï, de n'ouvrir ta 
bouche que pour vomir contre Dieu d'horribles blac- 
phèmes; ne rougissant pas d'enseigner ouverte- 
ment et par toutes les voix de la publicité, que 
les sacrés mystères de notre religion sont des 
fables et des inventions humaines, que la doc- 
trine de l'Église catholique est contraire au bien 
public et au progrès de la société. Ils vont plus 
loin encore : ils ne redoutent pas de renier le 
Christ et jusqu'à Dieu lui-même. Pour fasciner 
plus aisément les peuples ; pour tromper les es- 
prits imprévoyants, et surtout les ignorants, et 
les entraîner avec eux dans l'abîme de l'erreur, 
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ils (iserit se vanter croire seuls en possession de 
la connaissance des véritables sources de la pros- 
périté. Ils n'hésitent pas à se déclarer seuls 
dignes du nom de philosophes : comme si la 
philosophie, dont resscnco môme rejK)8C sur l'é- 
lude approfondie de la vérité de Tordre naturel, 
devait rejetei* avcîc dédain tout ce que le Dieu su- 
prême et très-clément, l'auteur de toute la nature, 
par un efiet spécial de sa bonté et de sa miséri- 
corde^ a daigné manifester aux hommes pour leur 
propre bonhiMU* et leur salut véritable. » 

« Jamais hommes si déplorablemenl en délin* 
ne méritèrent mieux le reproche que Tertulljen 
adressait aux philosophes de son temps : Le clirin' 
tianisme qm vous mettez en avant n'est antre que 
celui des Stoïciens f des Platoniciens et des Dialecti" 
ciens *. » 

a Nous donc qui avons été placé, par un im- 
|)énétrable jugement de Dieu^ sui cette Chaire de 
la vérité, nous venons exciter très-vivement dans 
le Seigneur votre piété si remarquable, Vénéra- 
bles Frères, afin que vous nîdoublicz vos efforts, 
votre sollicitude et vos soins, avertissant et ex- 
hortant continuellement les fidèles confiés à vo- 



* In Mt/w tam iiiificrn dnlirantcK pcrcommodc quidffin cadit, qund 
'i'i*rtiiliifltiiifi nui Uïmporifi |iFiilom»|)liiH iiKTito rxprobrabat : qui Sioirum, 
et Platnninitn , et lUalcctirum Chmtianiftmum prohilenint (ÎW* 
Pncicript, ('. VIII.) 
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tre vigilance que chacun d'eux, fermement atta- 
ché à ces principes, ne se laisse jamais tromper 
ni attirer par les fausses doctrines de ces hommes 
abominables en leurs désirs, qui, sous prétexte 
de progrès humain, ne s'appliquent qu'à la des- 
truction de la foi, ne veulent, dans leurs efforts 
impies, que soumettre cette foi à la raison de 
rhomme, et ne reculent pas devant Taudace de 
faire injure à Dieu lui-même, qui, par sa divine 
religion, a daigné pourvoir miséricordieusement 
au bien et au salut du genre humain. 

« A ce but tend l'horrible système de Tindif- 
férence en matière de religion, système qui répu- 
gne le plus à la seule lumière naturelle de la 
raison. Par ce système, en eflet, ces subtils ar- 
tisans de mensonge, enlevant toute distinction 
entre le vice et la vertu, entre la vérité et Ter- 
reur, entre l'honneur et la turpitude honteuse, 
prétendent criminellement que les hommes de 
tout culte et de toute religion peuvent arriver 
au salut éternel : comme si jamais il pouvait y 
avoir participation de la justice avec Tiniquité, 
alliance de la lumière avec les ténèbres, le moin- 
dre rapport entre Jésus-Christ et Bélial. 

c< A ce même but tend la honteuse conjuration 
contre le célibat sacré des membres du clergé; 
conspiration qui compte, ô douleur! parmi ses 
fauteurs quelques membres de Tordre ecclésias- 
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lique^ lesquels, oubliant misérablement leur pro- 
pre dignité, se laissent vaincœ et séduire par les 
honteuses illusions et les funestes attraits de la 
volupté. 

<c Là encore tend ce mode pervers d'enseigne- 
ment, spécialement celui qui traite des sciences 
philosophiques, et |>ar lequel, d'une manière si 
déplorable, on trompe et l'on corrompt une im- 
prévoyante jeunesse, lui versant le fiel du dragon 
dans la coupe de Rabylone. 

« A ce mùme but tend cette exécrable doctrine, 
destructive môme du ditiit naturel^ et qu on ap« 
|)elle le communisme^ laquelle, une fois admise, 
ferait bientôt disparaître entièrement les droits, 
les gouvernements, les propriétés et jusqu a la so- 
ciété humaine. 

a Au milieu donc de cet immense ébranlement 
de la religion, des sociétés et des choses humaines, 
vivement préoccupé du salut de tout le troupeau 
du Seigneur, divinement confié à notre sollici- 
tude, nous n'é|>argnerons ni tentatives ni eflbrts 
pour assurer, de toutes nos forces, le bien de 
toute la famille chrétienne, » etc. \ 

Tout commentaire affaiblirait un pai*eil ta- 
bleau. Il est néanmoins une circonstance qui rend 

* In lauU igidir rdigioni», r^niiti «c lemporum ikÎMiUidiiic, de uni- 
ycm l^Nuinici Givgis sainte, nob» difinitus commis^a. vehcmenter solli- 
cili, tic, (Enctd.. 9 noTcmh. l8liV^ 
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plus effrayante encore la société du mal, c'est l'a- 
bus des grâces dont elle s'est rendue coupable, 
pour arriver au point où nous la voyons. Depuis 
la prétendue Renaissance, que TÉglise n'a-t-elle 
pas fait pour ranimer Tespril chrétien dans ces 
générations, enivrées du vin du paganisme? 

Des congrégations religieuses, moins puis- 
santes encore par leur nombre que par leur 
zèle, des saints illustres dont les paroles et les 
œuvres eussent arraché vingt nations aux ténè- 
bres de l'idolâtrie, ont été envoyés au secours de 
l'Europe infidèle. Après les anges de la miséri- 
corde sont venus les hérauts de la justice. Qu'est- 
ce que l'histoire de l'Europe depuis quatre siè- 
cles, sinon l'histoire des fléaux de tout genre qui 
n'ont cessé de l'accabler? Jamais la guerre intes- 
tine et étrangère n'avait été aussi incessante, aussi 
meurtrière, aussi universelle. Pendant vingt-cinq 
ans la spoliation, le carnage, toutes les horreurs, 
se sont promenées en souveraines sous les dra- 
peaux victorieux de la France, d'un bout de 
l'Europe à l'autre. 

A cette double voix, comment a répondu la cité 
du mal? Elle a multiplié ses iniquités. Depuis 
trente ans seulement le nombre des crimes a aug- 
menté de vingt pour cent \ Elle a marché d'un pas 

I C'est le chiffre ofticiel, constaté par les statistiques do la justice. 
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rapide dans les mille sentiers de l'erreur. Le ra- 
tionalisme, dernier terme de la révolte intellec- 
tuelle, a passé par-dessus toutes les têtes, par- 
dessus toutes les barrières. Ce qui leur reste de 
force, les membres de cette société perverse Tonl 
employé à se créer des jouissances : et aujourd'hui 
vous les voyez arriver, de tous les points de 
l'Europe, au sensualisme païen, abîme sans 
fond dans lequel ils se poussent et tombent en 
chantant. 



XX 



I.A SOCIÉTÉ DU BIEK. 



Dans le monde moral comme dans le monde 
physique, c'est l'équilibre des forces contraires 
qui niaintienl rexisteuce et la sécurité. Destinée 
à servii' de contre-j^oids à la société du mal, la so- 
ciété du bien se forme à vue d'œil. Jamais spec- 
tacle plus grand n'a frappé le regard humain. Du 
sein de Timmense corruption qui nous euviroone 
on voit depuis quelque temps et dans toutes les 
classes de la société se dégager des âmes d'élite. 
Instruites par les événements ou fatiguées d'elles- 
mêmes, elles viennent chercher un abri sous la 
lente du catholicisme. Ce mouvement, signalé 
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d'année en année avec une joie si vive, devien- 
dra, nous le croyons, plus rapide encore et plus 
général. Les bons deviendront encore meilleurs^ 
et TËglise reverra des fidèles dignes des piemiere 
siècles : l'équilibre du monde moral l'exige. Plus 
l'iniquité pèse dans la balance de la justice di- 
vine, plus la vertu doit être pure pour former le 
contre-poids. Rome païenne explique les cata- 
combes. 

Depuis cinquante ans suilout^ cette société du 
bien se dessine plus nettement et développe des 
proportions plus belles et plus fortes : la main de 
Dieu est avec elle. Au sortir de la Révolution fran- 
çaise, un miracle inespéré renoue la chaîne de ses 
pontifes; un autre miracle ramène de l'exil les 
membres vénérables de sa tribu dispersée. Ras- 
semblant uneà une les pierres mutilées de ses sanc- 
tuaires^ elle a, en France seulement, rebâti ou réparé 
cinquante mille églises. Contrainte de se retirer en 
elle-même, elle se fortifie de la force qui lui est 
propre. Elle se retrempe dans la pauvreté, dans 
le silence et le recueillement. Du Nord au Midi, 
un baptême d'outrages et de sang la purifie; et, 
aujourd'hui comme autrefois, le sang et les outra- 
ges deviennent une rosée qui la féconde et une 
semence qui la multiplie. 

Composée tout à la fois des chrétiens qui n'ont 
point fléchi le genou devant Raal, et de ceux que 
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la miséricorde divine a rappelés de leurs égare- 
ments, elle se montre admirable de zèle, d'activité 
et de patience. C'est elle qui chaque jour donne 
son or, ses prières et son sang, tantôt pour soula- 
ger les incalculables misères de l'Europe, tantôt 
pour tirer de la barbarie les nations les plus recu- 
lées du globe. (( N'est-ce pas ici, s'écrie M. le comte 
de Monlalembert, qu'il faut énumérer ces giandes 
associations, destinées uniquement, loin des luttes 
et des préoccupations de la vie publique, à pro- 
pager la simple et sévère pratique des devoii's 
chrétiens, et qui sont nées de nos jours, au milieu 
de nos découragements et de nos appréhensions? 
Cette société de Saint- Vincent de Paul, que nous 
avons vue naître, en 1834, dans une chambre du 
pays latin^ qui a transformé tant de milliers d'é- 
tudiants en tuteurs vigilants, en frères servants 
des pauvres, et qui compte aujourd'hui huit cent 
quatre-vingt-trois conférences, dont cinq cents en 
France, cent seize en Allemagne, et le reste dans 
les cinq parties du monde. 

« Puis sa rivale encore plus jeune, l'archicon- 
frérie du Saint Cœur de Marie, pour la conversion 
des pécheurs, enfantée, en 1837, par un simple 
prêtre, dans la paroisse la plus abandonnée, la 
plus décriée de Paris, et dont les annales consta- 
tent par milliers les paroisses, les congrégations, 
les communautés agrégées à cet humble autel de 
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Noire- Dame-des- Victoires, qui fleurit entre la 
Bourse et la Banque. 

« Puis encore celte œuvre majestueuse de la 
Propagation de la Foi, créée par une pauvre fille 
déjà oubliée, dans un faubourg de Lyon, cl deve- 
nue en quelque sorte une des grandes institutions 
de l'Église univei'selle ; celle œuvre, dont une 
prière quotidienne est le seul lien, et dont le bud- 
get, recueilli sou par sou et semaine par semaine, 
dans l'épargne du pauvre, subvient à l'éducation, 
aux voyages, a la subsistance de tant de mission- 
naires; alimente les catholiques opprimés de la 
Scandinavie et de TOrient, comme les chrétiens 
naissants del'Orégon et de TÂuslralie; donne du 
pain aux martys du Tongking cl de la Polynésie, 
jusqu'au jour où ils montent au ciel, et suflil pour 
rejeter dans l'ombre tout l'immense eflbrl de ces 
sociétés bibliques, qui savent bien piélever de l'or 
par millions, mais qui n'ont jamais su enfanter un 
martyr*. » 

Comment oublier cette foule de bonnes œuvres 
aussi variées que les misères, les âges et les con- 
ditions dei'homme ; ces expiations solitaires ou 
collectives, qui s'élèvent comme des paratonner- 
res entre la terre coupable et le ciel irrité; ces 
congrégations actives pleines de ferveur et d'hé- 

< Des Intérêts cathoL, p. 5I>. 
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roïsmo, cjiii font circuler la sévc do la foi clans 
toutes les veines de la société du bien ; le plus 
austère de tous les ordres, celui de la Trappe, plus 
nond)reux aujourd'hui qu'à aucune une autre épo- 
que; enfin, ce miracle vivant qu'on appelle les 
Petites Sœurs des pauvres^ grain de sénevé^ qui, 
né d'hier, est aujourd'hui un grand arhre? 

Au milieu du mondc^ le respect humain dimi- 
nue et la piété des iidôles ne fut jamais plus sin- 
cère, ])arce que jamais elle ne fut plus éprouvée. 
Il y a d'ailleurs des faits plus généreux qui signa- 
lent toule. une époque, et qili prouvent rinfluence 
obtenue par la cité du bien. Telle est entre autres 
roxpéditiou de Rome; tel est le mouvement qui 
pousse rEuro|)e à reprendre les traditions du 
passé, en histoire, en philosophie, en art, en lit- 
ténituro; telle est encore cette aspiration plus mar- 
quée des églises particulières vers la mère et la 
maîtresse de la grande unité catholique; telle est 
<Miliu la justification éclatante ap|)orté(* aux dog- 
mes comme aux lois du christianisme, parles ca- 
tastrophes politiques, par la chute de tous les sys- 
tèmes, par la nullité expérimentale déboutes les 
utopies. Passez nos frontières, et rËuro|)e entière 
vous montrera cette société du bien, relevant par- 
tout sa tète rajeunie. Des milliers de Lazares, en 
Allemngne, en Angleterre, tirés par elle du toni- 
be^ui du schisme ou de l'hérésie, combattent 
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aujourd'hui vaillamincnt sous ses étendards. 
Ainsi, comme les hautes cimes après le déluge, 
à mesure que les eaux s'abaissent, on voit reparaî- 
tre les vérités que l'Église enseigne depuis dix- 
huit siècles, et les institutions qu'elle a élevées sur 
Timmobile fondement de la promesse divine*. 

Telle est, en peu de mots, la cité du bien, 
dont l'abus des grâces, chaque jour renouvelé, 
sépare la cité du mal d'un pas de plus en plus ra- 
pide. 
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SÉPARATION DE LA SOCIÉTÉ DU BIEiN ET DU MAL. 

Ce qu'on n'avait jamais dit avant la Renais* 
sauce, on le demande aujourd'hui avec ardeur, 
on le poursuit avec persévérance, comme l'idéal 
de la perfection et du bonheur, savoir : que la so- 
ciété est laïque et qu'elle doit l'être; que la raison 
et la foi doivent traiter d'égal a égal ; que la li- 
berté et le christianisme sont incompatibles ; que 
tous les liens entre l'Église et TÉtat doivent èlie 
brisés; sans quoi il est impossible à l'humanité 
de grandir et de se perfectionner. Considérées 
comme expression de la pensée de telles ou telles 

* Des Intérêts cathoL 
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personnes, les paroles que nous allons citer n'oul 
qu'une importance secondaire; maïs quand on 
songe qu'elles sont la manifestation avouée de 
l'esprit public, elles acquièrent la valeur d'un 
axiome. 

« Deux puissances sont en regard, dit M. de 
Lamartine : D'un côté, la religion, le premier 
mystère deThomme, dont il ne faut pas même sou- 
lever le voile, de peur de la violer en la regar- 
dant; de Taulie, la raison^ celle révélalion perma- 
nente de DieUy dont il ne faut sacrifier les droits à 
aucun respect * . . . . 

c< Ces deux forces , aux yeux de l'homme d'Êlal 
religieux, méritent un égal respect; car l'une el 
l'autre sont de Dieu... Elles sont nécessaires de 
la même nécessité. . . Ces deux puissances sont anti- 
pathiques entre elles et irréconciliables par na- 
ture. » 

En effet, continuant, en vertu de sa supposition 
impie, à regarder comme incompatibles la raison 
et la foi, l'auteur ajoute : c< De deux choses Tune : 
ou l'État (représentant de la raison) asservit son 
enseignement à l'Église , ou bien il lui résiste. 
S'il asservit son enseignement à l'Église, il dispa- 
raît , il s'anéantit , il lui livre entièrement le siècle 



* Dibcours de M. de Lamartine sur rËtat, rÉgliseet reii:ieignenwiit. 
Novembre 1813. 
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et les génératiofis ; il trahit à la fois sa dignité 
et sa mission y qui est de servir, de défendre et de 
propager, non pas seulement les traditions im- 
muables, mais le mouvement novateur et ascendant 
de l'esprit humain. S'il lui résiste, au contraire, 
il opprime, il restreint, il contredit, il violente 
l'enseignement religieux de l'Église; il altère sa 
foi, et par là même il nuit à sa puissance sur les 
consciences et à son efficacité sur les mœurs. » 

La conclusion de tout cela est facile à prévoir. 
Cette conclusion, proscrite naguère par Toracle 
infaillible de la vérité*, l'auteur la tire hardi- 
ment : « Quel est, dit-il 5 l'effet de cette union 
légale de TÉglise et d^ TÉtat? Nous l'avons dit, 
l'équilibre ne peut exister; et, s'il existait, il 
ne serait encore que la cession à parts égales des 
devoirs de l'État et des droits de la conscience. 
Dans le contrat, il y a toujours l'un des deux qui 
emporte. Si c'est l'État, il subordonne et con- 
trainl l'Eglise. Si c'est l'Eglise, elle possède 
l'Etat^ et par l'Etat la société. La civilisation^ 
gui s'est confiée , pour se développer et marcher à 
un pouvoir tout humain et mobile comme elle^ se 

* Neque laetiora et religioni, et principatui ominari possemns ex eo- 
rum votis, qui Ecclesiam a regno separari, mutuamque impcrii cum 
sacerdotio concordiam abrumpi discupiunt. Constat quippe, pertiinesci 
ab impudentissimae libcrtatis amatoribus concordiam illam, qua) sem- 
per rei et sacra; et civili fausta eistitit ac salutaris. {Encycliq. Mirari 
m, 1832.) 

6 
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réveille enchaînée à l'autel mmoùilc du prêtre : 
ou elle cesse de marcher^ ou elle marche en ar- 
rière. La religion, justement jalouse et tyran- 
nique, car la foi lui ordonne la conquête et la 
garde des âmes, emploie la main du pouvoir po- 
litique à extirper ou a étouffer tous les germes de 
nouveautés qui peuvent éclore dans l'esprit humain. 
Toute philosophie est une menace pour elle, tout 
examen est un danger, tout symbole est un atten- 
tat, toute tentative de culte libre est une sédition 
de la pensée. » 

Ennemie des lumières, ennemie du progrès et 
de la liberté, éteignoir de la raison, voilà les ou- 
trages qu'on ose jeter au front de TÉglisc qui a 
civilisé le monde, qui a plus fait et qui fait plus 
encore dans un jour, pour les lumières, pour la 
liberté et pour la raison, que tous les philosophes 
n'en peuvent écrire dans un an. Ces reproches, 
du l'esté, sont bien dignes de l'écrivain qui a vanté 
avec tant de complaisance la perfection du maho- 
métisme. Mon Dieu! pardonnez-leur, car ils ne 
savent ce qu'ils disent. 

Séparation complète de l'État et de l'Ëglisc, in- 
dépendance absolue de la raison de toute autorité, 
libellé sans limites de tous les cultes possibles^ telle 
est, suivant Fauteur, la condition de la {)aix uni- 
verselle, de la civilisation et du progrès. 
« La paix, s*écrie-t-il, n'est que dans la liberté. Li 
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limité, l'indépendance de i'Ëtat^ ne sont que dans 
a liberté; la loi efficace n'est que dans la liberté; 
a civilisation agissante n'est que dans la li- 
berté. . . Ne craignez pas que le feu de l'autel s'é- 
icigne parce que vous ne le ranimerez plus avec 
le souffle profane et souvent m ortel du pouvoir , 
lûissez-y souffler librement tous les vents de croyan- 
ces et de doctrines : au lieu d'un tiède et unique 
loyer que vous aurez sous votre main, vous aurez 
un foyer ardent et immense, dont les étincelles 
partout semées iront rallumer la lumière et répan- 
dre la chaleur sur votre société qui se refroidit. 
Beslituons-nous donc les uns aux autres la place, 
la liberté, le respect qui nous appartiennent; la 
terre est assez vaste pour que tous ceux qui veulent 
niùrer Dieu dans tous les rites puissent s'age- 
wmiller devant lui sans se coudoyer et sans se 
éair. » 

Peut-on dire plus clairement le mot d'ordre de 
la révolte antichrétienne : Verbe humain? Peut-on 
pousser avec plus de force les nations vers son 
drapeau, en leur donnant des motifs plus sédui- 
«anLs et plus nombreux? 

L'auteur ajoute que <c la situation présente ne 
peut pas durer un demi-siècle. » Nous sommes 
%ce point complètement de son avis. Tout an- 
ïïonce qu'avant cette époque la fermentation ac- 
'Mle aura produit son effet ; les faibles liens qui 
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unissent encore l'Église et TÉlal, le christianisme 
et la raison humaine, auront achevé de se rompre^ 
et les deux grandes unités du bien et du mal, part 
failement distinctes, domineront souverainement! 
le monde des idées et le monde des Faits. « 

Nous venons d'entendre un homme qui M 
passe point pour impie, qui n'est point le porleti 
étendard du rationalisme; son langage étrange^ 
ses vœux, ses tendances plus étranges encore^ 
nous ont nettement révélé l'esprit qui inspire \m 
société dont il est Torgane. Ce qu'il a cru devoir] 
envelopper de rélicences, les hommes anticliré 
tiens le disent sans détour; eux surtout pousse 
de toute leur puissance au dégagement absol 
des deux sociétés, au rationalisme complet. Âleufi 
yeux, l'incompatibilité du christianisme et de li|> 
raison, du Verùe divin et du Verbe humain, est dé- 1 
sormais une (;hose ju^^ée, un principe sur lequd 
ils n'adni<*ttent plus de discussion : c'est le point 
de départ de leurs théories. 

Écoutez leurs paroles également haineuses é 
nieiison};cr(»s : « Pour qui cxiimalt l'histoire d* 
catholicisme, il eM évident que la liberlia toujoitn 
été traitée par lui en ennemie... Oui, la liberté e4 
inciMupatibleavci! rÉ<zlise catholique, etsondéif^ 
loppcment est une longue lutte rantre la liberté* 
Dejniis Ariiis jus(|u'à iVilafie, depins Abailardjitf' 
cju'à Jérôme de I^ague, tout liln-e penseur a &i 
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mrsuivi sans relâche, persécuté sans pitié, De- 
jis les maximes de l'Évangile, qui veut rendre à 
ésarcequi appartient à César, jusqu'à la doc- 
ine de la grâce, formulée par les Pères , tout le 
ogme, toute la science, toutes les croyances de 
Église catholique sont une manifestation exclti- 
•wen faveur de l'autorité, une protestation per- 
Wicnle contre la liberté... Jamais l'Eglise ne s'est 
»nlredite dans ses œuvres ; jamais, dans l'ensem- 
idede ses actes, de ses doctrines, de sa politique, 
t/ n'y a eu autre chose que la condamnation de la 
^^rté... Et qu'est-ce que la grande voix de la ré- 
arme, si ce n'est un appel à la liberté? Luther 
ivail-il besoin de remuer le monde, si l'Église ro- 
maine professait la même doctrine que lui? Non, 
ins doute; aussi fut-il maudit par l'Eglise comme 
Q esprit de désordre, et salué par la moitié du 
înre humain comme un émancipateur. Quand 
înc aujourd'hui le clergé invoque la liberté, s'il 
t sincère, il n\st plus catholique; s'il n'est pa^ 
ncère, qu avons -^nous besoin de nous préoccuper de 
s déclamations hypocrites * ? » 
Or, ces théories, qui renferment en principe 
séparation absolue des nations et de l'Église , 
ï sont-elles pas devenues l'âme de la politique 
iropéenne, depuis la Renaissance? Dépouiller le 

I M. Ledra-Rollin, député, dans le National, décembre 1845. 
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calholicismc , l'enlacer dans mille liens qui lui 
ôlent sa liberlé d'action^ ou le refouler peu à peu 
hors de la société, lelle est la tendance évidente do 
camp rationaliste. Cette tendance se traduit de- 
puis longtemps par des actes répétés, et Topprc^ 
sion systématique de l'Église par les gouve^ 
nements de TËurope est aujourd'hui un fait plus 
clair que le jour. A T Autriche, à TEspagno, au 
Piémont , aux autres nations qui consei*vcnt en- 
core le nom de catholiques, conviennent littérale- 
ment ces éloquentes paroles adressées, il y a quel- 
ques années, aux hommes chargés des destinées 
de la France : 

« Nous les connaissons bien ces gi*auds esprits 
pour qui TËglise n'est qu'une sorte d'administra- 
tion des pompes funèbres , à qui Ton commande 
des prières pour le convoi des princes , ou même 
des chants pour leurs victoires ; mais que l'on con' 
gédie poliment dès qu'elle s'avise de manifes- 
ter ses vœux et ses droits. Nous les connaissons 
ces tacticiens de cabinet qui ne demandeniieiil 
pas mieux cjue de transformer le clergé en gen- 
darmerie morale, sage et docile instrument dune 
police spéciale, à l'usage de cerUiins esprits pré- 
venus, de certaines populations peu éclairées. 
Nous les connaissons encore ces organisateurs 
nouveaux, qui veulent bien reconnaître à l'antique 
religion de la France le droit d'exister» à la condi- 
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lion d'être réglée, soumise, respectueuse et facile : 
espèce de femme de ménage qu'on ne consulte sur 
rien y mais qui a son utilité pour certains détails 
essentiels de l'économie sociale. Nous les con- 
naissons enfin ces écriyains^ ces orateurs plus ou 
moins diserts, qui se croient investis du droit de 
dénoncer, comme un attentat à la sûreté publi- 
que, le mmndre signe de vie ou de courage qui 
échappe aux catholiques, se posent à la tribune, 
à l'académie, dans la presse , comme nos correc- 
teurs officieux, et affectent de traiter nos plus 
vénérables évêques comme des écoliers en ré- 
volte, et l'Église de France comme une affranchie 
qui s'égare ou une protégée qui s'émancipe*. » 
Ainsi, de chute en chute la société du mal est 
aujourd'hui constituée vis-à-vis du christianisme 
dans l'opposition la plus complète qu'on ait en- 
core vue. De négation en négation elle est arrivée 
aux antipodes de la foi; elle est rationaliste et elle 
veut Têtre. Elle en est fîère; et de toutes ses for- 
ces elle travaille à le devenir davantage encore, 
s'il se peut. 

* Devoir des cathoUqms dans la qttestion de la liberté d'enseigne" 
ment, par M. le comte de Montalembert. 
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SÉPARATION DE LA SOCIÉTÉ DU BIEN ET DU UÂh (sUITE). 

La séparation des deux camps ennemis est d'au- 
tant plus rapide, que, de son côté, la société du 
bien tend à s'isoler avec une vilesse égale. Tandis 
que Tune descend, l'autre monte; tandis que Tune 
s'enfonce de plus en plus dans la matière, l'autre 
s'élève dans les régions de Tordre spirituel ; tandis 
que l'une s'enfle dWgueil, lautre se fortifie dans 
l'humilité; tandis que l'une envahit tout, l'autre 
se renferme dans ses temples : et l'opposition qui 
les divise et Tintervalle qui les sépare grandissent 
chaque jour. 

C'est un spectacle bien instructif que le mou- 
vement de l'Église se dégageant à vue d'œil de la 
terre qui ne la comprend plus, et de la masse cor- 
rompue qui la repousse. Voyez ce qui se passe en 
Europe, seulement depuis soixante ans. A cette 
époque, les liens spirituels qui unissaient TËglise 
aux nations, comme Tâme au corps, étaient déjà 
rompus ou notablement afTaiblis; néanmoins les 
liens extérieurs subsistaient toujours. L'Eglise 
avait ses racines dans le sol ; matériellement elle 
élait riche, puissante, honorée. Les fils et les filles 
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des grands du monde oflerls à ses autels entrete- 
naient entre elle et les puissances terrestres une 
sorte de parenté ; une place lui était réserA'ée dans 
les conseils des princes, sa langue était encore 
comprise , bien des intérêts demeuraient com- 
muns. 

Tout a changé; la division des cœurs a amené 
la séparation des biens, la rupture des relations 
anciennes et la différence de langage. Depuis la 
Renaissance, TÊglise perd constamment du ter- 
rain en Europe. Elle n'a plus de racines que dans 
les consciences individuelles ; ses propriétés lui 
ont été ravies ; le peu qui lui reste est menacé : 
son domaine temporel est le point de mire de 
toutes les attaques; depuis cinq ans elle est ré- 
duite à n'en jouir que sous la protection d'une 
force étrangère* ; la graisse de la terre ne lui vient 



* Au moment où le domaine lemporcl du pape est si aveuglement 
attaqué, il est bon de rappeler le sentiment de Napoléon sur l'indépen- 
dance territoriale do la papauté : « L'institution qui maintient Funité 
« de la foi, cVst-à-dire le pape, gardien de Tunité catholique, est une 
« institution admirable. On reprocbe à ce chef d'ôtre un souverain 
« étranger. Ce cbef est étranger! en effet, et il faut en remercier le 
« ciel. Quoi! dans le môme payA, se figure-t-on une autorité pareille à 
f côté du gouvernement de FËtat? Réunie au gouvernement, cette au- 
c torité deviendrait le despotisme du sultan ; séparée, hostile peut-être, 
c elle produirait une rivalité affreuse, intolérable. Le pape est hors de 
« Paris, et cela est bien ; il n'est ni à Madrid ni à Vienne, et c'est pour- 
« quoi nous supportons son autorité spirituelle. A Vienne , à Madrid, 
« on est fondé à en dire autant. Croit-on que , s'il était à Paris , les 
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plus avec les enfants des riches : généralement 
elle recrute sa milice parmi les pauvres. Elle ne 
vit plus de son bien, elle vit d'aumônes. Déjà, en 
beaucoup de lieux, le morceau de pain qu'on lui 
donne a perdu son caractère sacré : ce n'est pins 
une restitution obligée, c'est un salaire que cha- 
que année on lui marchande, qu'on augmente ou 
qu'on diminue, et qui demain peut-être lui sera 
antièremeiit refusé. 

Cette Église romaine qui, dans les grands 
siècles de l'Europe, régissait le monde politique, 
comme le soleil régit les astres du firmament, 
suivant le mot du docteur Ranke, est aujourd'hui 
supplantée : son influence nationale a disparu. 
Semblables à des demeurants d'un autre âge, ses 

» 

« Viennois, les Espagnols, consentiraient à recevoir ses décisions? 
a On est donc trop heureux qu'il réside hors de chez soi, et qu*en ré- 
« sidant hors de chez soi il ne réside pas chez des rivaux ; (|u*il habite 
f dans cette vieille Rome, loin de la main des empereurs d'Allemagne, 
« loin de celle des rois de France ou des rois d*Ëspagno, tenant la ba- 
« lance égale entre tous les souveraius catholiques, penchant toujours 
« un peu vers le plus fort , et se relevant bientôt si le plus fort devient 
« oppresseur. Ce sont les siècles qui ont fait cela, et ils l'ont bien fait. 
« Pour le gouvernement des âtnes, c'est la meilleure, la plus bienfai' 
f santo institution qu'on puisse imaginer... La religion catholique ist 
c celle de notre patrie, celle dans laquelle nous sommes nés ; elle a un 
c gouvernement profondément conçu, qui empêche les disputes, autant 
c qu'il est (lossible de les empêcher avec Tesprit disputcur des hommes ; 
« ce gouvernement est hors de Paris, il faut nous en applaudir; il nV'St 
« pas à Vienne, il n'est pas à Madrid, il est à Rome , c'est pourquoi il 
« est acceptable. » (M. Thiers, Histoire du Consulat et de t Empire. 
tom. III, pag. 210-2-21.} 
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ministres, plutôt tolérés que jugés nécessaires à 
la société, ne sont plus qu'à moitié compris : la 
vertu personnelle du prêtre reste seule pour lui 
assurer le peu de considération dont il jouit. Or, 
aux yeux de la philosophie chrétienne, la spolia- 
tion de rÉglise et l'ostracisme dont on la frappe 
sont des signes certains, non-seulement d'une sé- 
paration complète^ mais encore d'une ruine pro- 
chaine. « La destruction des Jésuites , écrivait 
M. de Bonald en 1796, a été le premier acte de 
la révolution qui a anéanti la France et qui me- 
nace l'Europe, et peut-être Vunivers^ de la grande 
Révolution du christianisme à l'athéisme \ » 
« C'en est fait, ajoute le profond publiciste, de la 
religion publique en Europe, si elle n'a plus de 
propriété ; et c'en est fait de l'Europe, si elle n'a 
plus de religion publique *. » 

Dès lors, entre la glace et le feu, entre le jour 
et la nuit, moins grande est l'opposition qu'entre 
le christianisme et l'esprit général du monde ac- 
tuel. L'un dit : Je crois en Dieu; l'autre dit : Je 
crois en moi. L'un dit : Autorité ; l'autre dit : 
Indépendance. L'un est la négation de l'autre : 
être ou n'être pas, voilà le dernier mot de la lutte. 

* Théorie du pouvoir, t. lll, p. 23. 
« Ibid.. X, p. 106. 
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Hl^:PAnATION DE LA SOCIÉTÉ DU DIEN ET DU MAL (fIN). 

Si (le la région des idées nous descendons dans 
lo domaine d(îs faits, nous verrons que tout, dans 
Tordre matériel, seconde cette séparation du bien 
cl du mal, par conséquent la formation rapide 
dos deux grandes sociétés destinées à régner ex- 
clusivement sur le monde. Déjà les distances que 
nos pères, (|ue uous-mômes mettions plusieurs 
jours h parcourir, se franchissent en quelques 
iKMires : elles poun\iient Tôtre en moins de temps, 
(^(îst ainsi, grûce au perfectionnement de la navi- 
gation vi des roules, que vingt et une heures seule- 
ment séparent Dublin de Londres, et que, malgré 
une distance de deux mille lieues, TAngleterre est 
aujourd'hui moins loin de l'Amérique que ne 
Tétait, il y a cinquante ans, TIrlande séparée d'elle 
par un étroit canal *. Le voyage de TKurope aux 
(irandcs Indes, qui, il y a trente ans, durait six ou 
sept mois, se fait aujourd'hui en quarante-cinq 
jours. Cette rapidité, toujours croissante, se fait 
sentir sur tous les jioints du globe '. 

« De VIrlande, par M. de Beau mont, 1. 11, 111" part., cliap. iv. 
* hi France, qui n*c8t pas la nation la plus avancôc* dans ce cenro de 
pn>grôs, marche cependant avec une rapidité qui cttnnc. En 1811, la 
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Quand on songe que ce mouvement ne lait que 
commencer, que chaque jour apporte de nouveaux 
moyens de Taccélérer ; quand on songe, d'une 
part, à cette jièvre de locomolion qui s'est tout à 
coup emparée du dix-neuvième siècle, et, d'autre 
part, à la prodigieuse connaissance des forces de 
la nature que l'homme possède aujourd'hui; quand 
on songe qu'invenler, perfectionner, appliquer de 
nouveaux moyens de se transporter plus rapide- 
ment d'un point à un autre est Tobjet sur lequel 
se concentrent et la richesse, et l'activité, et Tin- 
telligence humaine : tout devient croyable, car 
tout devient possiWe. 

Or, gardons-nous bien de croire que tant de 
génie soit dépensé dans le but mesquin d'échanger 
plus rapidement du sucre ou du coton : Thomme 
s'agite et Dieu le mène. Quand les Romains fni- 

inalle-postc mettait pour aller de Paris à Besançon GO heures ; à Bor- 
deaux, 86; à Marseille, 117; à Toulouse, 110; à Valencienues, 28. En 
1842, elle met, pour parcourir les mêmes distances, 28, 46, 52, 56, 14 
heures. En remontant à une époque plus éloignée, cette rapidité crois- 
sante se fait encore mieux sentir. Vers 1694, madame de Sévigné, dont 
le gendre, le comte de Grignon, était gouverneur de la Provence, écri- 
vait pour prendre des dispositions relatives à un voyage qu*elle voulait 
entreprendre. 11 fallait alors, pour aller de Paris à Marseille, et avec 
toutes les ressources dont pouvait disposer une personne riche, près de 
trente jours / Il y a de cela cent (piarante-neuf ans. Aujourd'hui, entraî- 
nés par la vapeur, nous parcourons 12 lieues à l'heure, c'est-à-dire 
qu'on ferait, et nous pouvons dire qu'on fera, en chemin de fer, en 17 
heures, un voyage qui prenait trente jours à madame de Sévigné. Nous 
allons donc 42 fois plus vite qu*on n'allait il y a un siècle oX demi. 
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Dieu! qui aurait dit, il y a cinquante ans, que les 
nations de l'Europe, partagées en deux camps, 
s'enrôleraient dans une double croisade pour la 
propagation de l'erreur et pour la propagation de 
la vérité. Cependant ce fait iniprévoyable est sous 
nos yeux : d'année en année il va se développant. 
A la fin du dernier siècle, on pouvait justement 
accuser le protestantisme en général , et Tangli- 
canisme en particulier, de marasme et d'indiffé- 
rence pour le salut des païens ' . Aujourd'hui 
l'esprit d'erreur s'est réveillé dans l'ancien et dans 
le nouveau monde : jamais on ne vit rien de pareil 
au zèle de propagande dont il donne le spectacle. 
Des associations nombreuses se sont formées dans 
le double but de répandre contrôla vérité catho- 
lique le mensonge et la calomnie, et d'inonder les 
cinq parties du monde de leurs Bibles et de leurs 
publications. La seule société biblique a fait tra- 
duire et imprimer l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment en 138 langues ou dialectes, et, dans le coui*s 
d'une seule année, en a distribué 945,000 exem- 
plaires. Les autres associations poureuivent des tra- 
vaux non moins gigantesques. Des ministres, des 
catéchistes et des maîtres d'école sont envovés 
dans toutes les colonies, dans l'Inde, Ceylan, les 
Nouvelles-Galles du Sud, l' Australie-Heureuse, 

' Voyez Bergier, DicL theolog., art. Anglican. 
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l'Australie méridionale et occidentale, la terre de 
Van-Diémen, les îles des Amis, les îles de Teeje, 
l'Albanie, la Cafrerie, les districts de Bechuana» 
Sierra-Leone, les îles de l'Inde occidentale et de 
l'Amérique du Nord, en Chine, en Syrie, en Es- 
pagne, en France, en Italie, partout enfin. Leur 
énorme budget les met en état d'étendre leurs ra- 
vages, en même temps que des assemblées an- 
nuelles réchauffent le zèle aveugle des associés. 

L'esprit de vérité ne reste point en arrière ; il a 
ses champions et ses apôtres sur tous les points 
du globe. Ici les chiffres sont plus éloquents que 
les paroles. Tandis que, de 18^5 à 1830, le sémi- 
naire des Missions étrangères n'avait envoyé aux 
nations infidèles que quarante-six apôtres; de 
1830 a 1839 il en a fait partir soixante-seize; tan- 
dis que Tordre de Saint-Lazare n'avait compté, de 
1815 à 1850, que sept départs; de 1830 à 1835 
il en a eu plus de quarante : depuis cette époque, 
la progression dépasse tout ce qui s'était jamais 
vu. Et, comme si cela ne suffisait pas, les an- 
ciens ordres missionnaires se réveillent; il s'en 
forme de nouveaux. Tous rivalisent de zèle, et 
profitant du calme inexplicable dont le monde 
a joui pendant quarante ans , malgré tant de 
causes de guerre et de principes de rébellion, 
ils se hâtent de marquer du signe de TAgneau 
les élus de Dieu dispersés aux quatre vents : bien- 

7 
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tôl le monde manquera à l'ambition de ces con- 
quérants des âmes. Depuis les montagnes glacées 
de l'Amérique septentrionale jusqu'aux plaines 
brûlantes arrosées par le Gange, depuis les lies 
de l'Océanie jusqu'à la Corée, depuis le Tliibel 
jusqu'au cap de Bonnc-Esi)érance, trouvez, si vous 
le pouvez, quelques terres reculées ou terribles, 
sur lesquelles ils ont craint de publier TËvangile 
et de répandre leur sang. 

Telles sont leurs conquôles, que durant la courU* 
période de vingt-deux ans, c'est-à-dire do 1822 a 
1844, ([uaranle évôchés ou vicariats apostoliques 
se sont établis par l'autorité du Saint-Siège. Au- 
jourd'hui, c'est à peine si, parmi les nombreujk 
vaisseaux qui, chaque jour, quittent les rivages de 
l'Europe et s'en vont sillonner les mers les plus 
lointauies , il en est quel(|ues-uns qui n'aient 
à leur bord des missionnaires du catholicisme 
ou du rationalisme \ Pour aider les combat- 
tants, l'Europe entière, chose inouïe! s'impose 
volontairement un tribut anime! de plus de vingt 
millions! Tous les regards humains qui ne sont 
pas cloués sur la boue des intérêts matériels 
contemplent le vaste champ de bataille : les bulle- 



' Ou mois do duccmbro 18i5 au mois de mai 184i, c*ett-à-dire pen- 
dant Tt^ftpaco de Hix iiiuIk, on a conipti; deux départs de iniasionnairM 
cathoRqucff par semaine. (Annal, de la Propagation de la foi, d. 94, 
I». *È»1 et SUIT.) 
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lins du combat sont lus avec plus de curiosité in- 
quiète que ne Tétaient ceux de la grande aimée de 
Napoléon. A Tintérieur, la lutte n'est ni moins 
vive ni moins générale. L'Europe intellectuelle 
ressemble à un vaste arsenal dont les ouvriers, 
travaillant pour deux puissances opposées, passent 
leur vie à se battre entre eux, et à fabriquer des ar- 
mes destinées au soutien de leur cause dans le 
reste du monde; et leur cause c'est le catholi- 
cisme ou le rationalisme. 

Ainsi, tout concourt à la formation rapide des 
deux grandes cités : toutes les dislances dispa- 
raissent, tous les obstacles tombent; tout se 
concentre, tout se centralise dans le monde spi- 
rituel et dans le monde matériel. De toutes parts, 
on recrute avec un ardeur inouïe pour les deux 
armées ; les chefs sont connus, les mots d'ordre 
échangés; on bat le rappel sur tous les points 
du globe : bien sourd qui ne l'entend pas. 

Et maintenant, si toutes les grandes erreui^ 
comme toutes les grandes vérités, semées au sein 
des peuples, s'incarnent infailliblement dans les 
faits extérieurs et font une époque, une société, 
un monde à leur image, il est facile de prévoir 
que. dans un pix)chain avenir, le catholicisnae 
avec ses torrents de grâces et de lumières versées 
sur les chrétiens fidèles, reçues dans leur cœur 
comme la bonne semence dans la bonue terre, et 



— XCVIII 

toi le monde manquera à l'ambition de ces con- 
quérants des âmes. Depuis les montagnes glacées 
de l'Amérique septentrionale jusqu'aux plaines 
brûlantes arrosées par le Gange, depuis les îles 
de rOcéanie jusqu'à la Corée, depuis le Thibel 
jusqu'au cap de Bonne-Espérance, trouvez, si vous 
le pouvez, quelques terres reculées ou terribles, 
sur lesquelles ils ont craint de publier TËvangile 
et de répandre leur sang. 

Telles sont leurs conquêtes, que durant la courte 
période de vingt-deux ans, c'est-à-dire de 1822 à 
1844, quarante évêchés ou vicariats apostoliques 
se sont établis par l'autorité du Saint-Siège. Au- 
jourd'hui, c'est à peine si, parmi les nombreui^ 
vaisseaux qui, chaque jour, quittent les rivages de 
l'Europe et s'en vont sillonner les mers les plus 
lointames , il en est quelques-uns qui n'aient 
à leur bord des missionnaires du catholicisme 
ou du rationalisme \ Pour aider les combat- 
tants, l'Europe entière, chose inouïe! s'impose 
volontairement un tribut annuel de plus de vingt 
millions! Tous les regards humains qui ne sont 
pas cloués sur la boue des intérêts matériels 
contemplent le vaste champ de bataille : les bulle- 



* Du mois de décembre 1845 au mois de mai 1841, c'est-à-dire p«i- 
dant Tespace de six mois, on a compté deux départs de missionnaires 
cafhofiques par semaine. (Annal, de la Propagation de la foi, n. 94, 
p. 287 et suiv.) 
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des ^ifants de Dieu poilera encore écrits ces mots : 
Qui est comme Dieu? Et le mot d'ordre des fils de 
Satan sera encore : Vous serez comme des dieux. 

ce Et tous les méchants voudront être des 
dieux. 

« Et les bons ouvriront leurs âmes à Dieu ; et il 
agira en eux dans toute la force de sa puissance. 

a Et le commencement de ces choses est déjà ar- 
rivé. Dieu et le démon se préparent ; le monde at- 
tend dans Tanxiété ; TÊglise attend dans la con- 
fiance; les Anges regardent dans la prière, et le 
Christ tient la croix suspendue sur le monde ' . » 

Voilà le résumé de la^ situation, tel qu'il s'offre 
au chrétien dont le regard, éclairé par la foi, con- 
temple l'avenir dans le présent, et dont l'esprit 
ferme ne se laisse point étourdir au bruit des évé- 
nements de chaque jour. Nous avons cru néces- 
saire de le présenter à la femme catholique pour 
animer son zèle et orienter son action. 
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APOSTOLAT DE LA FEMUE. 



De ce tableau, si imparfaitement tracé qu'il 
puisse être, sort cependant une voix qui redit les 

^ Charles de Sainte-Foi, Livre des Peuples et des Rois, p. 53. 
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paroles du Sauveur, allant au jardin de Gethzéma- 
ni : a L'heure est venue de faire ses provisions, el, 
au besoin, de vendre sa tunique pour acheter uu 
«laive*. » 

Aux jours des grandes luttes de la piîmitivji' 
Église, celte voix criait à nos pères : Chacun àv 
vous doit être soldat ^. La même voix se £ait eu- 
tendre aujourd'hui; elle s'adresse à tous, mais 
particulièrement à la femme chrétienne, déposi- 
taire plus iidèlé des paroles de vie. Dieu l'appelle 
visiblement a prendre une part plus active que 
jamais à la grande lutte du bien contre le mal. 
Dans les rangs de son armée, il lui assigne un 
poste d'honneur, et la destine, comme les plus 
braves, à de lointaines conquêtes. Aux yeux de 
Tobservateur, rai)ostolat de la femme est un des 
faits les plus significatifs des temps actuels. 

Filles et sœurs de Marie, jusqu'ici on vous avail 
vues renfermées dans Tiatérieur du fover domesti- 
que. Les soins de la famille, quelques bonnes œu- 
vres locales, absorbaient votre activité. Tout à 
coup l'esprit du Cénacle s'est répandu sur vous; 
son ardeur vous anime, sa force vous soutient ; et, 
transformées en de nouvelles créatures, vous volez 
comme les apôtres à la conquête des âmes. Timi» 

* Niinc qui habet sacculum, tollat similiter et peram ; et qui non Iia- 
M, vriidat tunicam siiam, et einat gladiuni. (Luc, xxu» 50.) 

* lu liis omnis hoino miles. Tertull., de Coron. 
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dite, délicatesse , préjugés , liens du sang, tout a 
disparu : la femme fait place à l'héroïne. Comme 
ces graines légères cpi'aux jours d'automne lèvent 
promène dans toutes les directions pour donner 
naissaince à des pépinières de fleurs et d'arbustes^ 
vous allez, portées sur l'aile de la Providence, 
vous reposer aux quatre coins du monde. A votre 
vue, l'Arabe, le Chinois, le Musulman, le Sauvage, 
restent frappés de stupeur. Ils demandent naïve- 
ment si vous êtes des femmes^ ou plutôt, si vous 
n'êtes pas des anges descendus du ciel eti ligne 
drailef Tant d'héroïsme, tant de vertus dans un 
sexe qu'ils n'ont su jusqu'alors que mépriser, esl 
un mystère palpable, qui les dispose à croire tout 
ceux que vous êtes venues leur annoncer. 

11 faut le dire à sa gloire, la femme accomplit 
dignement sa noble mission ; et^ de son côté, le 
Dieu qui l'appelle à l'apostolat se plaît à couron- 
ner de succès inespérés son héroïque dévouement. 
Grâce à elle, la religion pénètre là oii le mission- 
naire lui-même ne peut avoir accès : la sœur com- 
plète l'action du père. Anges de douceur et de 
charité, les malades que vous soignez vous bé- 
nissent ; les pauvres que vous assistez proclament 
vos louanges ; les enfants que vous instruisez vous 
chérissent; et les âmes si nombreuses qui, après 
le baptême reçu de vos mains, s'envolent dans le 
ciel, vont appeler de nouvelles bénédictions sur 
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votre miraculeux apostolat : vos sœurs encore dé- 
gradées vous devront leur rédemption; comme 
vous-mêmes devez la vôtre à Marie. 

Ajoutons que la vue de la femme non réhabi- 
litée par le christianisme devient un nouvel ai- 
guillon pour le zèle de nos héroïnes» et son histoire 
un appela de nouveaux dévouements. Quel ser- 
mon sur le zèle valut jamais le trait suivant choisi 
entre mille et rapporté en Europe par les témoins 
oculaires? « A Theure qu'il est, ma chère amie, 
notre sexe est encore réduit, dans tous les pays 
infidèles ; à l'état d'humiliation et d'esclavage, où 
il se trouvait chez nous comme ailleurs, avant la 
prédication de l'Évangile. Une femme, dans To- 
pinion de nos Hindous, ne vaut pas la peine 
qu'on s'en occupe. Pour elles sont les paroles 
les plus dures, les vêtements les plus mauvais, 
les plus chétives aumônes, les travaux pénibles 
et les coups. Le même soldat qui, pour ouvrir 
la foule au palanquin du grand , devant le- 
quel il marche, s'adresse poliment aux homme> 
qu'il veut faire ranger, distribue aux femmes qui 
sont sur son passage des coups de pied et de 
poing, sans même daigner les avertir ou attendre 
qu'elles aient pu s'écarter. 

« Vous verrez, par ce que je vais vous raconter, 
le peu de cas qu'un Hindou fait de la vie d'une 
femme. Dans un village à quelques milles de Chn- 
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ziqour, une contestation s'était élevée entre deux 
petits propriétaires, à Toccasion de la jouissance 
de quelques pièces de terrain. L'une des parties 
con tendantes était un vieillard de soixante-dix ans 
au moins, marié à une femme du même âge envi- 
ron. Cet homme, ayant le dessous dans la discus^ 
sion, se saisit de sa femme, avec l'aide de ses en- 
fants et de quelques parents, l'entraîne dans le 
champ pour lequel il plaidait, l'enferme dans une 
hutte en paille, et y met le feu aussitôt. Suivant 
les croyances superstitieuses de la population , 
cette mort devait répandre sur le sol une malédic- 
tion ineffaçable, et l'esprit de la femme, errant au- 
dessus du champ, devait empêcher à jamais la 
partie adverse de profiter du gain du procès. 
« C'est une affaire de famille, dit l'officier de jus- 
tice hindou qui est venu rapporter ce fait au ma- 
gistrat anglais, et en définitive il ne s'agit que 
d'une femme : que voultez-vous qu'on fît de 

MIEUX ? » 

La réhabilitation et le salut de la fille d'Eve, 
sur tous les points du globe, telle est la magni- 
fique mission récemment ouverte à la femme 
chrétienne. Qui peut en mesurer l'étendue, en 
calculer les résultats? Pour le moment, deux cho- 
ses sont évidentes : d'une part, la pensée divine 
d'appeler rapidement au bercail du céleste ber- 
ger les brebis dispersées à toutes les extrémités de 
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la terre ; d'autre part^ robligation pour la femme 
catholique de se montrer digne de la place d'hon- 
neur et de confiance qui lui est assignée* dans la 
grande croisade du bien contre le mal. 

Jeunes personnes ou mères de famille, cette 
obligation vous est commune. Jeunes personnes , 
le moment est venu pour vous de prendre la vie 
au sérieux , afin de vous tenir en état de suivre la 
voix de Dieu^ s'il daigne vous appeler. Mères de 
famille, souvenez-vous des droits de Dieu : avant 
d'être à vous , vos enfants sont à lui. Devant sa vo* 
lonlé, toute volonté doit fléchir. Pour vous sauver, 
Marie a donné son Fils à la croix. À cet exemple, 
il faut en appeler, si vous voulez rester la mèiv 
chrétienne, la femme catholique du dix-neu\ième 
siècle. 
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OBSTAr.IJiS A LA MISSION DE U FEMME. 

Le christi.inisme , nous l'avons dit« a fait la 
femme ce qu'elle est. Rester chrétienne, chré- 
tienne sui\ant 1 Évangile, ni plus ni moins, tel 
est pour la femme l'unique moyen d'acquitter sa 
dette el de cons('r\'er sa dignité. Or le paganisme, 
qui fut sa honte , renvelop|)e de toute parts au 
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sein des sociétés modernes; par mille séductions 
il cherche à la faire retomber dans sa dégradation 
première. D'accord avec la nature corrompue, 
avec cevieil homme qui, quoi qu'on fasse, ne meurt 
qu'avec nous, il attaque la femme, surtout par l'é* 
goïsme et par le sensualisme ; et on ne peut se 
dissimuler qu'à notre époque ces deux moyens 
n'aient acquis une redoutable énergie. 

Le premier emprunte toutes les voix, parle tou- 
tes les langues. Vingt fois dans un jour il dit à la 
femme : Tu es née pour être adorée. Dans le pre- 
mier âge, la mollesse des habitudes, la variété des 
plaisii*s^ la satisfaction de tous les caprices, le luxe 
même des jouets, plus tard la recherche des pa- 
rures, l'éducation elle-même^ dont le but semble 
consister dans l'art de plaire ; à l'entrée dans le 
monde, les flattericjs dont la jeune personne est 
l'objet, les fêtes auxquelles on la convie et dont 
on lui dit qu'elle est l'ornement, tout lui répète : 
Tu es née pour être adorée. A cette parole, la na- 
ture corrompue fait écho et repond intérieure- 
ment : Te créer des adorateurs doit être le soin de tes 
jours et le rêve de tes nuits. 

Pourtant, femmes de tout âge et de toute condi- 
tion, la vérité est que vous ne vous appartenez 
pointa vous-mêmes ; que votre vie consiste a aller 

DE vous AUX AUTRES, ET NON DES AUTRES A VOUS ; que 

vous n'êtes grandes que par le dévouement , puis-. 
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santés que par l'empire que vous exercez sur vous- 
mêmes ; que vos jours doivent s'écouler dans l'ac- 
complissement de graves el pénibles devoirs ; que 
la plupart de vos larmes , et vous en avez beau- 
coup à verser, n'auront que Dieu pour témoin. 
Telle est pour vous la vie dans sa froide réalité. 
Vous dire le contraire , c'est vous tromper. Sous 
peine de cruels mécomptes , que la femme soit 
donc en garde contre l'égoïsme. Sa vigilance sur 
ce point doit être d'autant plus grande aujourd'hui, 
que des sophistes se sont rencontrés qui ont 
érigé l'égoïsme de la femme en système. A ses 
oreilles ils font retentir le mot fascinateur d'éman- 
cipation . 

Emancipation de quoi? des devoirs que le chris- 
tianisme impose à la femme. Devant ses yeux ils 
font briller le fruit défendu d'une sorte d'égaillé 
avec l'homme : mêmes droits, mêmes fonctions, 
même liberté. Malheur à la fille d'Eve qui se 
laisserait prendre à cette parole trompeuse ; le 
sort de sa mère serait immédiatement le sien. En 
s'émancipa nt de la tutelle protectrice des lois 
chrétiennes, elle ne devient pas libre, mais es- 
clave. Ayant brisé de ses propres mains l'égide 
qui la protège, elle tombe sans défense sous la 
domination de l'homme, et redevient ce quelle 
était avant que le christianisme lui eût rendu ses 
litres et consacré ses droits. Aussi tous les sys- 
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lèmes modernes qui appellent la femme à l'éman- 
cipation et à la liberté arrivent directement ou 
indirectement au communisme de Platon. C'est 
le dernier degré d'avilissement où elle puisse des- 
cendre. 

Si les utopies que nous signalons conduisent la 
femme à Tégoïsme en développant son orgueil , 
l'éducation peut la conduire au même but en 
flattant sa paresse : nouveau danger contre lequel 
il importe la mettre en garde. « L'éducation des 
femmes, dit M. l'abbé Chassay, repose souvent sur 
une compression sans intelligence et sans règle. 
Il faut assurément leur apprendre à se défier 
d'elles-mêmes et de leur faiblesse ; mais, si on exa- 
gère cette faiblesse^ on s'expose à un formidable 
inconvénient, celui de paralyser leurs facultés et 
de réduire à rien l'influence légitime qu'elles 
doivent exercer au milieu de la société chrétienne. 
C'est une erreur déplorable que de faire croire à 
la femme que le courage n'est pas fait pour elle, 
qu'elle n'est pas appelée à jeter dans la balance 
des destinsde l'humanité le poids d'un dévouement 
sérieux. C'est méconnaître par une illusion gros- 
sière l'essence même de ses facultés, le privilège 
le plus noble de sa nature morale. Qu'on parcoure 
l'histoire du christianisme , avant que la RenaiS' 
sance des idées païennes eûtmodifé déplorablement 
toutes les opinions, on apercevra sans cesse le dé- 
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Youoniciil do la femme éclater dans tous los rangs 
cl s'ëlever à la hauteur des plus grandes deslinécn 
et du plus glorieux héroïsme ^ 

ce L^)urquoi voudriez^vous donc leur interdire 
de retrouver les traces (pfont ]aissé(^sdansle champ 
du sacrifice tant de chrétiennes intrépides? INnir- 
quoi voudriez-vous, cpiand la société a besoin de 
toutes SCS ibrces» lui en enlever une qui a tanl 
contribué h son développement et h son salut? 
L'expérience a bien démontré qu*il ne suiïitpas 
de(piel(|ues intelligences orgueilleuses pour em- 
pocher la rui|ie des institutions les plus solides et 
le mieux établies. CVst (|ue la Providenœt qui 
pèse d'une main impartiale les enq>ires et les 
cœurs, ticmt plus compte du dévouement d'une 
sinq)l(^ trnnne (pie des savants calculs de votre 
politi(|ue. Klle livre aux caprices des vents orageux 
les grands travaux de votre sagesse; mais elle res- 
pr^cte depuis des siècles les œuvres modestes, fon- 
dées par le dévouenuMit de cpiel(|ues femmes 
chrétiemies. 

« (lessez donc d'avoir, esprits vains et su|)erl)CSt 
une confiance exclusive dans cette prudence de la 
chair que rKternel a tant de Ibis confondue; cessez 

' NoiiK (ivoiitt um rnltc \mwfi.o ot\ rnlicf datiH notri) ouvnigit nur la 
purrli* du rorur, Miirloiit datiB lo rliapitrc iniitiilA lo Munayn H la 
libcrW ; on trouvera ilo noiiibrcuBi^ prinivcn liiiiluriquot do ruMoilion 
<|uc noiiK m- fainotiN qirimliqiicr ici dutiH Rudièrr, l^n Femmes chn'» 
ticnnn 
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(le vous regarder comme les sauveurs de Thuma- 
nilé ou comme les seuls défenseurs de la société 
chancelante. L'histoire n'a pas retenu le nom des 
profonds politiques qui remplissaient sous le règne 
rie Tibère le sénat romain, et auxquels l'astucieux 
César adressa ses discours si longuement médités, 
conservés par Tacite. Mais il y avait alors quelques 
femmes inconnues qui écoutaient sur les bords 
des lacs de la Judée le grand mystère du sacrifice 
et de la charité. Ces noms sont restés éternellement 
bénis dans le souvenir des peuples, et la voix re- 
connaissante des nations les répétera jusqu'aux 
derniers jours, tandis que la main du temps 
renversera dans la poussière et l'oubli la statue 
des héros et des sages auxquels le monde avait 
promis une mémoire immortelle ^ » 

* Manuel de la femme chrét., ch. xv. — Dans ses deux ouvi-ages 
intitulés : les Femmes de VÊvangile et le Catholicisme et la femme^ 
rUlostre P. Ventura vient de faire revivre parmi nous ces types ma- 
gnifiques de la fenmie chrétienne. A ces deux volumes, où la beauté 
de la forme se joint à la richesse du fond, nous renvoyons les jeunes 
personnes et les mères de famille jalouses de perpétuer, par le 
charme irrésistible des plus humbles et des plus fortes vertus, ces 
générations d'héroïnes dont Tauguste Marie forme le premier anneau . 
Elles y trouveront, avec les grands aperçus du génie, le développement 
'les idées et rapplication des principes indiqués dans V Histoire de la 
Famille, 
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L'n autre ennemi menace la femme du du- 
neuvième siècle : c'est le sensualisme. Aujour- 
d'hui il est partout^ se mêlant à tout, péuétraiil 
la vie dans son ensemble et dans ses plus mince^^ 
détails. Tous les arts, toutes les industries, sont 
à ses oitlres : il attaque particulièrement la femme, 
qu'il amollit et qu'il dégrade en ramollissant. Di- 
sons-le, autant (>our la plaindre que pour Taver- 
tir, souvent la femme se laisse prendre à ses piè- 
ges. Déjà, par un renversement douloureux, uu 
trop grand nombre en sont venues à rechercher 
Àcs coups , à applaudir à ses triomphes. 

Quel est^ nous le demandons, le résultat de 
ce luxe d'ameublements, de vêtements^ d'équi- 
pages, de fêles et de plaisirs que vous excitez de 
tout votre [X)uvoir, et que, malgré son génie et 
ses eflbils sans cesse renaissants» Tindustrie de- 
meure toujours impuissante à satisfaire, sinon 
d'énerver votre cœur en tlallanl votre chair, et 
de tarir dans vos mains la source de l'aumône, 
en absorbant votre su [)eiflu, et même au delà? 

A quoi tendent les modes indécentes que vous 
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encouragez de votre argent et de votre exemple , 
sinon à faire prédominer en vous la beauté ma- 
térielle au détriment de la beauté spirituelle, à 
inspirer l'amour sensuel qui est votre honte , au 
lieu de Tamour chrétien qui est votre gloire , le 
gardien de votre liberté, le principe de votre légi- 
time empire? Prenez-y garde : vous retournez à 
l'état où le sensualisme païen vous avait réduites, 
et dans lequel le spiritualisme chrétien vous em- 
pêche seul de retomber. 

Que sont encore ces statues mythologiques^ ces 
bustes, ces tableaux, ces gravures sensualistes, qui 
ornent, disons mieux, qui déshonorent vos ga- 
leries et vos salons , sinon les monuments de vo- 
tre honte passée et des excitations permanentes 
à de nouvelles ignominies ? 

Entre vos mains . sur vos tables, dans les ravons 
de vos bibliothèques, on aperçoit, dil-on, des 
feuilletons et des romans; ils passent pour être 
vos lectui'es favorites. Vous repaissez votre ima- 
gination d'aventures dans lesquelles la femme, 
redevenue la fille d'Eve, figure infailliblement 
comme l'objet et trop souvent comme la victime 
d'une passion dégradante. Et vous lisez sans rou- 
gir les hontes de votre sexe! Et, au lieu d'anathè- 
mes, vous ave/ des éloges \fO\w ceux qui ensei- 
gnent habilement l'aride vous les infliger! 
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XXVII 

OBSTACLES A LA MISSION DE LA FEMME (fIN.) 

Que dire d'une autre école de sensualisme plus 
dangereuse encore? Le théâtre, ressuscité au 
quinzième siècle par le paganisme, qu'esl-il au- 
tre chose qu'une conspiration permanente contre 
la femme, telle que le christianisme Ta faite? 
C'est depuis le règne de François P', le propa- 
gateur de la Renaissance et du théâtre, que les 
femmes ont commencé de paraître à la cour et au 
spectacle. L'histoire des trois derniers siècles 
nous dit ce que la timidité, la pudeur, la modes- 
tie, la vie domestique et retirée, qui sont la gloire 
et le partage delà femme, ont gagné à ces nou- 
velles habitudes. 

c< Quoi que la femme puisse faire, ditRousseau, 
on sent qu'elle n'est pas à sa place en public; et 
sa beauté même, qui plaît sans intéresser, n'est 
qu'un tort de plus que le cœur lui reproche. Au 
contraire, y a-t-il au monde un spectacle aussi lou- 
chant, aussi respectable, que celui d'une mère de 
famille, entourée de ses enfants, réglant les tra- 
vaux de ses domestiques, procurant à son mari 
•une vie heureuse, et gouvernant sagement sa mai- 
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son ? C'est là qu'elle se moulre dans loulo ta di- 
gnité d'une hoimête femme; c'est là qu'elle im- 
pose vraiuieul du respt'c), etque la be.niit(5 |xu-lape 
avec honneur les liommaiîes rendus à la vertu... 
Une maison dont la maîtresse est absente est un 
corps sans àme, qui bienlùl tombe en eorriiplion ; 
une femme lioi-s de sa maison perd son plus 
grand lustre; et, dépouillée de ses vrais onie- 
menls, elle se montre avec indécence '. » 

Si cediscQurs était un sermon , iirépondraitaux 
vains prélesles par lesquels vous essayez de justi- 
fier \otre présence au spectacle. Tout en adinel- 
lanl ce que vous prétendez, que vous n'y faites 
point de mal, vous vous rendez coupables d'une 
double faute. Votre exemple fait dire : Puisque 
telles et telles vont au théâtre, pourquoi me serait- 
il défeudud'yaller? Or connaissez-vous le nombi'e 
de vos imitateurs, pour qui le spectacle est sanH 
danger? De toutes les le(,'oiis qu'on y dimne, dit 
encore Rousseau, la seule dont on [irofite e.it celle 
(le la uu'i'uplion. 

Et puis, le spectacle, avec toutes les circon- 

slaiices qui Tua^ompa 'retient, ne produit-il en vont- 

;iii< 11(1 ;ifl;iilili-,-j-ineDtde l'esprit chrétien? en isor- 

i m(^me dis|K>sition à la prière, 

M r^'ic pour le bien, avec le mèau 




M 
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goût pour les occu|)ations sérieuses de la \ir 
réelle, avec la môme horreur du vice et la môme 
force contre les tentations intérieures ou exlé- 
rieurcs qui |>euvent y conduire? 

tQuc les dieux, disait Télémaque en abordant 
àtriledeCalypso, me fassent |)érir ))lutôt que de 
souffrir que la mollesse et la volupté s'emparent 
de mon cœur. Non, non, le fils d'Ulysse ne sera 
jamais vaincu |>ar les charmes d'une vie lâche rt 
efféminée. Craignez, dit Mentor, que celte déesse 
ne vous accable de maux ; craignez ses trompeu- 
ses douceurs plus que les écueils qui ont brisr 
votre naviixî : le naufrage et la mort sont moins à 
craindtH} que les plaisirs qui attaquent la vertu; 
craignez le |)oison caché : défiez-vous de vous- 
même» 

« Ce|>endant Calypso montre à Télémaque tou- 
tes les Iwautés natuit^lles de son île. Son cœni 
n'est |>oint insensible aux charmes de ce specla- 
cle. BientfH il voit l'Amour, caché sous la formr 
d'un enfant, se tenant entre les bras des nymphes 
deCaly|)so. IVabonI, rien ne paraissait plus inno- 
cenl, plus doux, plus aimable, plus ingénu H 
plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoué, 
flatteur, toujoui^ riant, on aurait cm qu'il ne |)0ii- 
vait donner que du plaisir, mais à peine s'était-oii 
fié h ^^}> canisses, qu'on y trouvait je ne sais quoi 
demuoisonné. L'enfant malin el Irompeurne ca* 
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ressait que pour trahir. Surpris de sa douceur et 
de sa beauté, Télémaque l'embrasse : U le prend 
lantol sur ses genoux, tantôt entre ses bras ; plus 
il cherche à se jouer innocemment, plus il se trou- 
ble et s'amollit. Télémaque était vaincu. Ses ré- 
solutions s'étaient évanouies devant les appas 
trompeurs d'une passion qu'on n'aperçoit que 
quand il n'est presque plus temps de l'éteindre ; 
ce n'est qu'en s'éloignant de l'ile de Calypso que 
le fils d'Ulysse sentit renaître son courage et son 
amour pour la vertu. » 

N'est-ce pas la peinture fidèle des effets du 
ihéàtre? Mais ce discours n'est pas un sermon. 

Indépendamment des motifs que nous venons 
dindiquer, il est une considération qui rend inex- 
plicable l'assiduité d'une femme au spectacle. 
Dans les pièces qu'on représente^ dans la personne 
des acteurs et des actrices qui les jouent, quel est 
le rôle ordinaire de la femme? Le premier sen- 
timent dont elle est l'objet, sentiment que le 
christianisme avait ennobli en le sanctifiant, 
n'est-il pas redevenu ce qu'il était sous le paga- 
nisme, une passion? Ecoutons un homme du 
monde : « Le spectacle moderne , dit-il , imité des 
Grecs et des Romains, a corrompu l'amour. Ce 
sentiment, source de tant de nobles actions sous 
le christianisme ; cet amour produit tout à la 
fois par la sanctification du cœur de l'homme 



— cxvin — 



el f)ar la réhabilitation delà femme; cet amour 
généreux^, désintéressé^ qui porte aux grandes 
choses 9 qui n'a pour objet que la gloire et hi 
volonté de la personne aimée ; cet amour, dis-je, 
n'était point connu parmi les anciens : le leur 
n'avait pour objet que le plaisir et la [lossession. 
Comment auraient-ils pu s'en faire une autre 
idée? Pouvaient-ils la puiser dans leurs mœurs 
ou dans leur religion? Celle-ci , aussi propre à 
œrromiire le cœur qu'à gâter l'esprit, ne leur 
fournissait que dos exemples d'amours déréglées. 
Le monstre qu'ils appelaient Amour, et dont ils 
avaient fait un dieu, devait sa naissance au crime, 
et sa mère était un modèle de libertinage K » 

Or, depuis la Renaissance, le théâtre moderne, 
ajoute Itousseau , n'est rpie l'écho du théâtre 
païen. L'amour y joue le môme rôle, s'y pré- 
sente av(»c les mêmes caractères, y tend au môme 
but. Qu'est-ce a dire, sinon que le sensualisme 
est rentré triomphant au sein des sociétés chré- 
tiennes? Qu'est-ce à dire encore, sinon que la 
femme, rabaissée au niveau de sa amditirm pre- 
mière , se voit, comme aux temples de Corinthe, 
donnée en spectacle h des milliers d'hommes, 
qui se repaissent avidement de ses faiblesses et 
de ses fautes? 

* De Boaudiampi, Recherches mr les spectacUê, c. i, 382. 
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Ce que doivent devenir à une pareille école 
1 estime et le respect de Thomme pour la femme, 
on le comprend ; mais ce qu'on ne saurait com- 
prendre , c'est que des millions de femmes l^ap- 
lisées aient assez perdu le sentiment de leur 
propre dignité pour aller, chaque soir, applaudir 
elles-mêmes à la flétrissure publique de leur 
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CONCLUSION. 



Nous venons d'exposer, telle qu'elle nous semble 
ressortir des circonstances où se trouve aujour- 
d'hui le monde, la magnifique mission de la femme 
catholique au dix-neuvième siècle. La voix de 
l'histoire lui dit : « C'est vous et les pauvres, qui 
DEPUIS TROîs siècles AVEZ SAUVÉ l'Europe. » Dans 
le sein des classes populaires et dans le cœur de 
la femme ont été conservées les paroles de vie, 
généralement oubliées et contredites par les hom- 
mes des classes lettrées. 

Du milieu des événements formidables qui se 
pressent dans le présent et qui menacent Tave- 
nir, une autre voix dit à la femme : « Vous fûtes 
la première aux catacombes, vous êtes la dernière 
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âam les églises; à vous rhonneur d'y ramener 
l'homme, si rhommcdoil y revenir. Le christia- 
nisme n'a pais aujoiirdliui de plus puissant auxi- 
liaire que vous : voyez sa position el comprenez 
la grandeur de vos devoirs. » 

Étranger au milieu des nations qu'il a nouiries 
et élevées, le christianisme en est venu à se retrou* 
ver vis-à-vis du monde actuel, presque dans les 
mômes termes oii il fut, pendant trois siècles, vis- 
tVvis du monde encore païen. Exclu de la société 
politique, il n'eut, jusqu'à Constantin, d'autre 
sanctuaire rpie le foyer domestique. Devenue 
chrétienne av(;c le vainqueur de Maxence, la so- 
ciété politique cesse aujourd'hui de Tôlre; et le 
christianisme vient, dans les derniers temps, 
chorrher un n^fuge là où il trouva son premier 
asile. Société domesti(|ue, et vous qu'il en a 
faite rorn(»menl el la Heine, femme catholique, 
fille si tendrement chérie, h^diviu proscrit fi*appe 
à votre» porto. « Ouvrez, dit-il, c'est moi. » Pour 
se faire coimaltn» à vous, recevoir de vous, garder 
par vous, jusqu'à la fin, au prix de tout le reste, 
il propose en iw^mo tenqis à votive esprit et à 
voltv nrur tous les motifs de Tin viola hle fidélité 
qu'il réclame, non dans son intérêt, mais dans 
le vAire. 

A voli*!^ esprit : il vous mouline, dans votre pro- 
pre histoiiH)^ les preuves de sa divinité. Vous 
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Ce que doivent devenir à une pareille école 
Teslime et le respect de l'homme pour la femme, 
on le comprend; mais ce qu'on ne saurait com- 
prendre , c'est que des millions de femmes bap- 
tisées aient assez perdu le sentiment de leur 
propre dignité pour aller, chaque soir, applaudir 
elles-mêmes à la flétrissure publique de leur 
sexe. 
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COISCLUSIOî^. 



Nous venons d'exposer, telle qu'elle nous semble 
ressortir des circonstances où se trouve aujour- 
d'hui le monde, la magnifique mission de la femme 
catholique au dix-neuvième siècle. La voix de 
l'histoire lui dit : « C'est vous et les pauvres, qui 

DEPUIS TROTS SIÈCLES AVEZ SAUVÉ l'EuROPE. » DaUS 

le sein des classes populaires et dans le cœur de 
la femme ont été conservées les paroles de vie, 
généralement oubliées et contredites par les hom- 
mes des classes lettrées. 

Du milieu des événements formidables qui se 
pressent dans le présent et qui menacent Tave- 
nir, une autre voix dit à la femme : « Vous fûtes 
la première aux catacombes, vous êtes la dernière 
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dans les églises; à vous rhonneiir d'y ramener 
rhomme, si l'homme doit y revenir. Le christia- 
nisme n'a pas aujourd'hui de plus puissant auxi- 
liaire que vous : voyez sa position et comprenez 
la grandeur de vos devoirs. » 

Étranger au milieu des nations qu'il a nourries 
et élevées j le christianisme en est venu à se retrou- 
ver vis-à-vis du monde actuel^ presque dans les 
mêmes termes oii il fut, pendant trois siècles, vis- 
à-vis du monde encore païen. Exclu de la société 
politique, il n'eut, jusqu'à Constantin, d'autre 
sanctuaire que le foyer domestique. Devenue 
chrétienne avec le vainqueur de Maxence, la so- 
ciété politique cesse aujourd'hui de l'être; et le 
christianisme vient, dans les derniers temps, 
chercher un refuge là où il trouva son premier 
asile. Société domestique, et vous qu'il en a 
faite l'ornement et la Reine, femme catholique, 
fille si tendrement chérie, le divin proscrit frappe 
à votre porte, « Ouvrez, dit-il, c'est moi. » Pour 
se faire connaître à vous, recevoir de vous, garder 
par vous, jusqu'à la fin, au prix de tout le reste, 
il propose en même temps à votre esprit et à 
votre cœur tous les motifs de l'inviolable fidélité 
qu'il réclame , non dans son intérêt , mais dans 
le vôtre. 

A votre esprit : il vous montre, dans votre pro- 
pre histoire, les preuves de sa divinité. Vous 
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éliez malade, vous étiez mourante, vous éliez 
morte : il vous a guérie, il vous a ressuscitée. Ce 
que nulle puissance humaine n'avait pu faire, 
ill'a fait; il Ta fait tout seul, en dépit de toutes 
les puissances de Tenfer et de la terre conjurés 
contre vous et contre lui. Sous tous les climats, 
dans tous les siècles, la société domestique, que 
sa main divine n'a pas touchée , reste ensevelie 
dans le tombeau. Sous tous les climats, dans tous 
les siècles, la société domestique qui repousse ses 
soins salutaires retombe malade et incline au tré- 
pas. Le recevoir ou réconduire est donc pour 
vous une question de vie ou de mort. 

A votre cœur : ses bienfaits sont écrits sur 
votre front. La vie, la.liberté, les égards mutuels, 
les saintes obligations, les lois protectrices de vos 
droits, la sollicitude paternelle, la tendresse ma- 
ternelle, la piété filiale, toutes ces choses divines 
qui font votre bonheur et votre gloire, vous les 
lui devez, sans exception aucune. Seul il peut 
vous les conserver. « Ne savez -vous pas, vous dit- 
il, que le fleuve se dessèche quand la source est 
tarie, que la nuit se fait quand le soleil se couche, 
et que Thomme meurt quand Tair manque à sa 
poitrine? Or ce que la source est au fleuve, le so- 
leil au monde, Tairaux poumons, je le suis pour 
vous; » et, l'histoire à la main, il vous fait lire la 
vérité de sa parole. 
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Du reste, sachez-le bien, ce n'est pas pour lui 
que le christianisme demande vos respects; oe 
n'est pas pour lui^ qu'il sollicite un asile, c'est 
pour vous. Il sait que, dans les jours mauvais où 
vous êtes, dans les jours plus mauvais peut-être 
qui se préparent, vous avez plus que jamais be- 
soin de lui : il veut vous offrir son appui tout- 
puissant. Au nom du ciel , voyez bien ce qui se 
passe autour de vous ; une grande guerre est allu- 
mée : vous êtes le prix du combat. Vous arracher 
le christianisme, l'arracher à vos enfants, lui fer- 
mer à jamais la porte du foyer domestique : voilà 
le but des faux prophètes. Défiez-vous de leurs 
projets, de leurs discours et de leurs promesses. 
Prenez-y garde, le traitement que vous ferez su- 
bir au christianisme retombera sur votre tête : 
c< Chassé des nations, vous dit-il, je viens me re- 
mettre entre vos mains, faites de moi ce qu'il vous 
plaira; mais sachez que, si vous me faites mourir, 
vous attirez sur vous le sang innocent ; car c'est lo 
Dieu de vérité qui m'a envoyé vers vous ' . » 

En lisant vos propres annales, vous verrez cet 
arrêt formidable exécuté sur vous dans certaines 
contrées, à plusieurs époques de votre existence; 
car, ne l'oubliez jamais, soit qu'elle promellei 
soit qu'elle menace, la parole du christianisme ne 

* Jerom , xxvi, 1 i. 
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passe point. Familles qui n'avez pas cessé d'être 
catholiques, redoublez de zèle et de courage pour 
retenir Thôte divin auquel vous devez tout; et 
vous qui ne l'êtes plus, hâtez-vous de le rappeler. 
Qu'il n'y ait plus dans votre sanctuaire deux camps 
et deux étendards j redevenez ce que vous auriez 
toujoui^s dû rester, des églises domestiques. Son- 
gez que vous êtes le dernier asile qui reste au 
christianisme persécuté. Songez que vous devez 
aujourd^iui comme autrefois garder le feu sacré , 
afin qu'un jour, si Dieu veut encore nous sauver, 
ce feu régénérateur se communique par vous à 
la société. Comme le monde idolâtre ne devint 
chrétien que par vous, ainsi, à moins d'un mira- 
cle inconnu dans l'histoire, le monde apostat ne 
redeviendra fidèle que par vous. Prenez donc la 
chose au sérieux; veillez, travaillez et priez. 
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PLAN DE L*OUVKAGE. 



Afin de vous encourager dans Taccomplisse- 
ment décisif de ces graves devoirs , en ne vous 
laissant rien ignorer ni des bienfaits du christia- 
nisme à votre égard, ni de vos obligations envers 
lui, ni de vos intérêts, ni du parti que vous devez 
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prendre, nous allons, femmes catholiques, vous 
présenter, dans Thistoire de la famille, votre pro- 
pre histoire. Quatre grands tableaux passeront 
sous vos yeux : 

Dans le premier, vous vous verrez telles que 
vous étiez avant le christianisme; 

Dans le second, vous vous verrez telles que le 
christianisme vous a faites ; 

Dans le troisième, vous vous verrez telles que 
vous êtes encore sans le christianisme; 

Dans le quatrième, vous vous verrez telles que 
vous redevenez , à mesure que le christianisme 
s'éloigne de vous. 

Le divin proscrit sera devant vous avec ses ac- 
tes passés et présents : toutes les pièces du procès 
seront sous vos yeux , tous les témoins à charge 
ou à décharge seront entendus; la cause sera in- 
struite : vous jugerez. Si, ce qu'il nous est impos- 
sible d'admettre, une sentence de mort sortait de 
votre bouche contre le christianisme, votre bien- 
faiteur et votre père, plus que jamais vous seriez 
coupables; car plus que jamais nous serions en 
droit de vous demander : Quel mal vous a-t-il 
fait? 

Puisque aujourd'hui on ose publier Terreur 
tout entière, le temps est venu de dire à tous la 
vérité tout entière. C'est un dernier effort à tenter 
pour rattacher la famille au christianisme. En 
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nous adressant i la société domestique^ nous nous 
adressoDs à tous , nous nous adressons à nous- 
Bèmes; car tous tant que nous sommes, jeunes 
hùornies, enfants, vieillai-ds, prêtres ou laïques, 
noos sommes membres de la iamille. Ce que nous 
étions, ce que nous serions encore, ce que nous 
rederenons sans le christianisme, il faut que nous 
le sachions : plus que jamais notre foi , notre i*e- 
mmaissance, notre fidélité, sont à ce prix. 

Pour arriver à cette ' révélation décisive, des 
conjectures» des inductions, ni même des aper- 
ças généraux ne pouvaient sufûre ; il fallait de 
iliistoire, de l'histoire complète et détaillée. 
Mais» grand Dieu! qu'est-ce que l'histoire de la 
société domestique en dehoi*s du christianisme, 
sinon un récit continuel de lois^ de coutumes , de 
superstitions oppressives , cruelles et immorales, 
qu'on retrouve en Occident les mêmes qu'en 
Orient, à quelques variantes près, dues au climat 
et au caractère particulier des diflerents peuples ? 
Ce récit est le fond obligé de notre ouvrage, dans 
plusieurs de ses parties. 

Si on trouvait étrange le récit de faits qu'on ne 
peut lire sans rougir pour Thumanilé^ nous au- 
rions notre justification dans d'illustres exemples. 
Les princes des apôtres, saint Pierre et saint Paul : 
les Pères de TÉglise, saint Justin, Tatien , Terlul- 
lien, Arnobe, Âthénagore, Clément d'Alexandrie, 
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Eusèbede Césarée, Minutius Félix, Laclance, saint 
Augustin, nous ont dévoilé dans toute sa hideuse 
laideur la corraption de Thumanité sous Tin- 
fluence du paganisme*. Qui peut leur faire un 
crime des détails dans lesquels ils sont entrés? 
Faire briller avec l'infinie miséricorde de Dieu 
la divine puissance de l'Evangile, abattre For- 
gueil de l'homme, enraciner la foi dans les es- 
prits en pénétrant les cœurs de la reconnais- 
sance la mieux sentie pour le céleste médecin : 
telle est la justification de leurs ouvrages ; car tel 
en était le but et tel est aussi le nôtre. 

Toutefois^ qu'on se rassure. D'abord, nous 
sommes resté bien en deçà de nos modèles; en- 
suite nous reconnaîtrons, si Ton veut, que XEx^ 
taire de la Famille peut ne pas convenir indis- 
tinctement à toutes les classes de lecteurs. Néan- 
moins, prêtre catholique, nous croyons n'avoir 
rien dit que des oreilles chastes ne puissent en- 
tendre. Si nous avons quelquefois non^mé des 
iniquités dont le nom ne devrait jamais se trou- 
ver sur des lèvres chrétiennes , nous ne Tavons 
fait que pour les flétrir. Or, si raconter le mal 
pour le louer est un crime, en parler pour lui 



* 1 Epist. ad Cor., iv ; ad Rom., ii; I et II Petr.; Apolog. I advers. 
Grxc.\ Apolog. contra Gentes; Legatio adGenL; Stromat, et Ps^dag*; 
Hist. eccL, passim; Octav. de Div. Instit., lib. I, 31; de Civ. Dei, 
passim, etc., etc. 
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infliger on blâme sévère est quelquefois un de- 
voir, rarement un danger. Ajoutons que nous 
smmnes loin d'avoir tout dit, et que le plus 
ordinairement nous avons traité les grands dés* 
ordres du monde païen, comme la justice ac- 
tuelle traite certains coupaMes qu'elle conduit 
au supplice, la tête voilée. 

Puisse le Dieu régénérateur et conser\ateur 
de la famille bénir cet ouvrage entrepris pour sa 
gloire, et pour la conservation de la foi au sein 
de la société domestique, dernière ancre de sa- 
lât qui semble rester au monde, dans les jours 
de tourmente générale où nous sommes arrivés ! 

hns. (ele de sont Joeqih, 19 mars 18^4. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Idée ^'énérale de la Famille. — Son origine. — Son im- 
portance. — Ses caractères primitifs. 

L'homme ii^a point été jeté sur la terre, comme 
Tont rêvé certains philosophes, pour vivre dans 
lisolement à la manière des animaux. Trop faible, 
^t, si nous osons le dire, trop nul, Thomme isolé 
ne saurait se suffire à lui-même. Dans Tordre ac- 
Uiel de la Providence, la société de ses semblables 
^t pour lui la condition nécessaiiv d'existence, de 
^onser\'ation et de perfectionnement. 

Or, de toutes les sociétés dont Thomme est 

*nembre, la première c'est la famille. Dans son 
I. I 
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sein il reçoit la double vie du corps et de Tàme ; 
sous son aile il grandit , et préparé par ses soins 
il passe dans la société civile. Aussi nous la voyons 
établie par le Créateur lui-même à T origine du 
monde, recevant sur son front avec la première 
bénédiction qui descendit sur la terre le glorieux 
cachet de l'immortalité : Croissez et multipliez^ 
et remplissez la terre ^ . Immuable comme le Dieu 
dont elle émane, cette parole ne passera point. 
Vainement la révolte originelle brisera la société 
religieuse de F homme avec Dieu; vainement le 
déluge engloutira dans ses ondes vengeresses la 
société politique : la famille survivra comme une 
source toujours féconde d'où coulera à travers les 
siècles le fleuve des générations, jusqu'au moment 
où la race humaine sera complète. 

La famille n'est pas seulement la plus ancienne 
des sociétés , elle est encore , dans un sens du 
moins, la plus importante. Et d'abord, elle est la 
base de toutes les autres , la base de l'État et de 
l'Église. En effet, qu'est-ce que l'État? sinon la 
réunion d'un certain nombre de familles sous 
l'autorité d'un chef commun , pour la conserva- 
tion et le développement de lelir existence et de 
leur bien-être. L'Église elle-même, qu'est-ce autre 
chose ? que la réunion de toutes les familles chré- 

' Benedixitque illis Deus et ait : Crescite et multiplica- 
mini , et replète terram. Gcn, i , 28. 
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tiennes SOUS rautorité d'un Pèi'e comuinn, pour 
la conservation et le développement de leur vie 
spirituelle. Ainsi, ce que la racine est à F arbre, 
la source au fleuve, la base à Tédifice, la faniilh* 
Test à rÉtat et à TÉglise : des mains de la fa- 
mille le premier reçoit ses citoyens , la seconde 
ses enfants. 

Dans un sens plus intime encore et pour une 
raison plus profonde , la famille doit être appelée 
la plus importante des sociétés. Faire T homme ce 
qu'il est, ce qu'il sera, n'est-ce pas préparer in- 
failliblement la gloire ou la honte, le bonheur ou 
le malheur du monde? Telle est la redoutable 
mission de la famille. N'est-ce pas elle qui exerce 
une' action exclusive et journalière sur les pre- 
mières années de l'enfance ? et l'enfance n'est-elle 
pas une cire molle à laquelle on peut imprimer 
toutes les formes ? et ces formes , bonnes ou mau- 
vaises , reçues dans l'enfance avec tant de facilité , 
ne sont-elles pas, sauf quelques rares exceptions, 
les seules impressions qui ne s'effacent jamais? 
tellement que l'homme étonné se retrouve au dé- 
clin de son âge, sur le bord même de sa tombe, tel 
qu'il se connut au printemps de ses jours. Il y a 
plus de trois mille ans que ce fait était déjà pro- 
verbial * . 

' Proverbium est : Adoleàcens juxta viam siiam, etiaiu 
cùm senucrit, non recède l ab ea. Prov. iv. 
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Puisque la famille est la base de FÉtat et de 
rÉglise, sa fin dernière doit être la même que 
celle de ces deux sociétés. Or, si , interrogeant 
celui qui a établi les États et fondé TÉglise, nous 
lui demandons quelle est leur fin? son infailli- 
ble oracle nous donne cette lumineuse réponse : 
Le dernier mot de toutes les. œuvres de Dieu, cest 
la sanctification de Vhomme^. But sublime si ja- 
mais il en fut ! Là sont compris tout à la fois le 
bonheur et les moyens de l'obtenir : en ce mon- 
de , la vie physique ,. la vie intellectuelle et la vie 
morale ; dans T autre, la délivrance de toute espèce 
de mal, le développement complet de toutes les 
facultés de Fhomme , la satisfaction de tous ses 
d(^irs légitimes, et son repos étemel en Dieu, 

Sous peine d(* tomber dans les plus dangereuses 
erreui's, la philosophie humaine est obligée, après 
tous st*s tâtonnements , d'accepter comme im 
axiome cette conclusion finale de la foi. Oui, nVii 
déplaise* au matérialisme aveugle de notre siècle, 
la sanctification de Thounne, tel est le dernier ntot 
<le toutes choses ; telle (*st la raison pour laquelle 
il y a des sociétés, des royaum(*s et une Église*; 
pour laquelh* il y a des rois et des pap»s. Cepen- 
dant les rois et les papes, les États et T Église con- 



• Hapr rsl eniin vohiiilus Dei saïu.tificatio veslra / Thas. 
IV , .'J. 
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courent, chacun à sa manière, à la sanctification 
du genre humain. 

Dépositaire de la force et du glaive , F État 
protège la vie corporelle et le bien - être ma- 
tériel de rhomme. Évèque du dehoi's, il assure 
Tordre et la tranquillité extérieure, afin, dit le 
grand Apôtre, que nous puissions mener une vie 
tranquille j pieuse et chaste ^ • Cette vie du temps 
nous est donnée pour travailler à notre salut, et 
Dieu ne veut pas qu aucune puissance humaine 
vienne la troubler injustement ou nous la ravir 
avant le terme que lui-même a fixé. L'État en est le 
gardien; voilà sa mission. De là, cette définition 
éminemment philosophique du pouvoir temporel : 
ministre de Dieu pour le bien de rhomme^. Or, 
nous le demandons, quel est le bien de Fhonmie , 
sinon sa fin ? Et quelle est sa fin ? sinon le salut, 
dans le sens que nous F avons expliqué plus 
haut. 

Plus noble est la mission de F Église. Société 
spirituelle, sa tâche est de travailler directement à 
la conservation et au développement de la vie de 
notre âme dans ses rapports avec Dieu. Etudiez, 
en effet, son action sur F homme depuis le berceau 
jusqu'à la tombe et au-delà, et voyez si tous les 

' Ut tranqiiillam vilain agamus in omni pietate et casti- 
tate. I Tim ii , 2. 

' Dei enim ministcr est tibi in bonum. Rom. xiii , 4, 
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iiioyi^iis dont vWc dispose! suivant Tago (*t irs be- 
soins dr ses rn fan ts, SCS leçons, ses sacrements, 
ses préceptes, ses feies, sc»s (expiations, ne tendc*nt 
pas à donneur à rhomine la vie* religiense, à ladcV 
velopper, à la lui rendre lorsqu'il Ta perdue?, de 
manière à le conduire au terme* final de la sancti- 
fication et du bonheur? 

Ola posé, comment se refuser à cette conclusion 
([ui fait briller avec tant d'éclat la dignité et Tini- 
{K)rtance de la société domestique, savoir : ({ue la 
famille étant la base de l'État et de l'Église;, elle 
doit avoir la double fin de l'un et de l'autre? 

Et d'abord, comme l'État, la famille est établie 
gardienne de la vie corporelle de l'homme. N'est- 
ce pas dans son sein qu'il trouve l'aliment, qui le 
nourrit, le berceau où il dort, les langes qui le cou- 
vrent, le toit qui l'abrite, la tendre sollicitude qui 
veilh; sur se» besoins, le* bras qui soutient ses pas 
chancc*lants, la parole qui ouvre sa jeune; intelli- 
gence à la vérité (;t prépare sa volemté à la pratique 
de toute;s les vertus sociales? Là ne se borne pas 
la mission de la famille : associée à la paternité* 
nie;me du Oéate*ur, e*lle a re*çu la puissance dVih 
gendr(*r des étre-s à sa resse*mblance, des étn*s ca- 
pables de ])articiper un jour à la nature divine'. 
() famille* ! société uiysteTie*use* et saci'ée, cpie tu es 

I>i\in«i; t'riiinoitrs iiatiira*. tl Petr. i, 'l. 
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grande aux yeux de la raison ! que tu es respecta- 
ble aux yeux de la foi ! comprends la sublimité de 
ta glorieuse destinée; quelle sainteté doit présider 
à tes paroles et à tes actions ! de quels soins reli- 
gieux tu dois environner cet être qui te doit 
Texistence, cet être que Dieu appelle mon fils, 
et Fange mon frère ! 

Conserver comme l'État la vie corporelle de 
rhomme, lui ouvrir une carrière utile en lui four- 
nissant les moyens de la parcourir, et, de plus que 
rÉtat, donner la vie à F homme, tel est donc le 
premier but de la famille, tel son premier titre de 
gloire. 

Il en est un autre plus noble encore. Comme 
rÉglise , la famille est établie pour veiller sur la 
vie spirituelle du nouveau-né. C'est au foyer do- 
mestique , sur les genoux de sa mère , entre les 
bras de son père, ique le fils de Féternité doit 
recevoir les premières connaissances de sa noble 
origine , de ses grands devoirs et de sa sublime 
destinée. C'est là que le jeune candidat du Ciel 
doit apprendre que pour être élu il ne doit vivre 
que pour son Dieu et pour ses frères; c'est là en- 
fin qu'il doit faire ce glorieux apprentissage des 
vertus chrétiennes, unique chemin de Féternité 
bienheureuse. Elle résume donc bien la religieuse 
mission de la famille, cette parole des saints Pères 
qui appellent la société domestique : une Église 
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prisfée dont les parents sont les prêtres^ et les en- 
fants les fidèles '. 

Dans le plan primitif, et avant que le péché eut 
troublé Tordre du Créateur , la famille était en 
rapport parfait avec son auguste destinée. L uni- 
té ^ l'indissolubilité^ la sainteté^ tels étaient s(*s 
caractères, c' es-à-dire ses lois et ses moyens. 

V unité. La création de la femme, tirée de la 
propre substance de Phomme, exprimait avec 
énergie cette première condition de la société do- 
mestique. De là devaient naître entre les époux des 
relations aussi douces qu'inviolables , dont Tob- 
servation était le gage certain du bonheur et de 
la durée de la famille. Ainsi s'explique la joie 
qu'éprouva le Père du genre humain , lorsqu'au 
sortir de son mystérieux sommeil, il contempla 
celle que Dieu venait de lui donner pour com- 
pagne. De là encore les parol(*s pleines d'enthou- 
siasme par lesquelles il salua l'indicible unité 
qui devait régner entre l'homme et la femme : 
Voilà Vos de mes os; c'est pourquoi V homme quit- 
tera son père et sa mère et s'attachera à sa femme, 
et ils seront deux dans une même chair^. Pour 

» Vid. Aug. T. IV, 1445 C , edit. Paris, altéra. 

' Dixitque Adam : Hoc nuiic os ex ossibus incis, et caro 
de carne moa.... Quaniobrem relinquet hoino patrem siiuiu 
et inatrcm , f't adlinerchit lixori suk» : et crimt duo iii carn»- 
Il II a. 6V//. Il , 2.'< , 21, 



f 



CHAPITRE I. 9 

fonder cette unité sur des bases inébranlables, 
et montrer que tel était son désir et son but , le 
Créateur ne donna au premier lioninie qu'iuie 
seule épouse. «De tous les liens terrestres, dit 
un docteur célèbre, le plus étroit et le plus in- 
violable, c'est celui du mariage. Voilà |K)urc[uoi 
Dieu fit Eve d'une côte d'Adam, signifiant par là 
que rhomme et la femme sont moins deux cpr un ; 
qu'ils sont indivisibles et insépand^les. C/Onuiie 
une même chair ne j)eut être divisée et demeu- 
rer une , de même l'époux ne peut être séparé de 
l'épouse, puisqu'il est une niénie chair avec elle; 
et cette unité de chair n'est que l'image de l'unité 
d'amour et de volonté qui doit régner entr'eux. 
De là ce mot de Py thagore : « Dans un bon ma- 
riage, il n'y a qu'une àme dans doux corps ^ » 

Tout ce qui rompt Funité conjugale est donc 
contraire à Tinstitution divine de la famille. 
Ainsi, dans le plan primitif, la polygamie, c'est- 

' Intcr liumaiias nccessitiidincs arctissiniiim et iiniolabile 
est vinciiliim malrimonii : liinc ex Adaiiii custa Deus feeit 
Evam , ut significaret primo, cjiiod vir et uxor non tam duo 
quai» unus sint; secundo, quod sint indivisibiles et insepa- 
rabiles : sicut enini nna caro non potest dividi, et tanien una 
manere, sic non potest conjux a conjuge separari , eo quod 
sit una caro euni conjuge ; tertio, quod debeant unum esse 
aniore et voluntate. Lnde Pylliagoras dixit : In eonjugio 
aniico esse unam aniniani in duubus eorp^ribus. Cornvl. n 
f-np. Cout. in (Ictt. l. ] , p. 81. 
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à-dire la présence simultanée de plusieurs épou- 
ses sous le même toit , source fatale de dwi- 
sionSy de crimes et de calamités, ne devait pas 
être connue ^ 

L'indissolubilité. Comme conséquence néces- 
saire de l'unité primordiale qu'il avait donnée 
pour base à la famille , le Créateur déclara indis- 
soluble le lien qui unissait les pères d(; la race 
liiunaine. N'a^fez^vous pas lu, disait aux Juifs le 
divin Réparateur de toutes choses, que celui qiii 
fit V homme dès le commencement^ fit un homme 
et une femme j et leur dit : Pour cela l'homme 
quittera son père et sa mère et s'attacliera à son 
épouse, et ils seront deux dans une même chair. 
Ainsi ils ne sont plus deux, mais une seule 
chair. Que l'homme dxmc ne sépare pas ce que 
Dieu a uni^. Dans ces paroles est la proscription 
éternelhî du divorce. Ce sacrement de Tadultère, 
cette plaie hideuse qui tue la famille, accuse les 
époux, flétrit la femme et condamne les enfants 
au malh.eur, qu<>lquefois a la mort , répugne es- 

' Unitati enim divisio , puta divortiuni et polygainia répu- 
gnant. Id. i<L 

' Non legistis , quia qui fecit homineni ab initio , inascu- 
him et fœininam focit eos? et dixit : Propter hoc dimiiti*t 
homo Patroni et niatrem , et adlia^rehit lixori suae, et enint 
duo in rame una. Itaque jam non sunt duo , led una caro. 
(juf»d crgo Dens <-onjnnxi( honio non separet. MaUh, xi\, 1 > 
5,0. 
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sentielletneiit à Finstitution diviiu* de l'union 
conjugale. 

La sainteté. Destinée à reproduire des êtres, 
vivantes images du Dieu trois fois saint , le pre- 
mier mariage , modèle de tous les autres , était 
complètement saint. Saint dans son auteur, qui 
est Dieu lui-même ; saint dans les parties qui le 
contractent, c^est Adam et Eve, tous deux purs 
comme des anges , et jouissant dans sa plénitude 
de Fheureuse ignorance du mal. Saint dans son 
objet , la sanctification mutuelle des parents et 
des enfants , par conséquent , la sanctification de 
rhumanité tout entière , but final des œuvres de 
Dieu. Saint dans ses moyens, Faffection la plus 
vive exempte de tout mouvement impur de la 
concupiscence ^ ; enfin la bénédiction de Dieu 
même, qui rend le mariage à jamais respectable 
et fécond par cette parole éternellement puis- 
sante : Croissez et multipliez ^ et remplissez la 
terre^. 

m 

Tels sont les caractères de la famille primitive ; 
tel l'état glorieux où elle fut créée. Dans les con- 
ditions de ce divin contrat , quelle garantie de 
bonheur ! Quelles saintes générations devaient 

' Similis fuisset tune (^encratio, qualis jam est, dcnipta 
tamen concupisccntia. Pererius, apud (^orn, a Lap. in Gcn. 
r. II. T. I , p. 82. 

' Orn. supra. 



12 IIlS'n)IliK DK LA' FAMILLI-:. 

Hortir de cette source ouverte (»t sanctifiée parla 
main de l)i(*u lui^niéiiu*! qu(*l inagnificpie avenir 
pour la terre ! 

Tant de bonheur et tant de gloire , rhoniinc 
d(^vait mt l^assurer en subissant fidèlement la facile 
épreuve à laciuelle son Créateur et son Père? jugea 
convenable de soumettre sa vertu. Hélas!... el 
sans fin y hélas ! . . . Nos parents faillirent , le dés- 
ordre originel boulevc*i*sa le plan divin , et la fa- 
mille participa la première, ii la dégradation de 
la race humaine. Cependant Todieux .ennemi qui 
avait poussé dans Tabime nos premiers pên*s, 
dcîvait à son tour être vaincu , et Tordre par lui 
univers(*llem(*nt troublé , universellement rétal)li 
dans riionmu? , dans la famille , dans Tunivei^s en- 
tier. Dans la plénitude des temps y dit le Docteur 
des nations, // a plu h Dieu d'envoyer son Fils, 
pour restaurer toutes choses au ciel et sur la terre * . 

I^ longues histoire, et, pour mieux dire, Tépo- 
|M»e i\v. la société domesticpu*, depuis sa création 
dans un état Av. pitrfection, suivie de* sa dégra- 
dation chezl(*s différents peuples, jusqu^à sa res- 
tauration par le christianisme, et à sa décadence 
sous Faction des principes antichrétiens, voilà ce 
qu(* nous allons (exposer dans cet ouvrage. Puisse* 

' IVupoiiuit in eo, iii dispensutioiie plcnitiidinis U*m|N)niiii 
iiiklaiirare oiiiiiia in Clirislo , i\\\vc in avWs et cjiiae in Wvva 
snnl, in ipso, Kpli. i, 9, 10. 
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a famille , en relisant ses propres annales , se» 
convaincre profondément de cette vérité : qiiVlle 
loit tout au christianisme , et au christianisme 
»eul. Puisse-t-elle, pénétrée de reconnaissance, en- 
oiirer d'uft nouvel amour et retenir dans son sein 
e christianisme chassé de la société politique , et 
^n se sauvant nous sauver avec elle ! Lecteurs de 
:et ouvrage, quel que soit votre nom : père, mère, 
■»poux, épouse, jeune homme, vieillard ; ce devoir 
?st le vôtre , ce devoir est le mien : car vous et moi 
nous sommes membres de la famille. 
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CIIAPITHE II. 

f fi%tof rf! (ir la Famille %nm% rinflucncc du JiuiaiAinf*. 

I>?H fiU (rAcKiin w. (livi.Hèrent dé» rorigiiir en 
(hfiix graruh'fi claHHCH. I^?h iiîih, h^hU';» iidêh'H aii\ 
trnditioiiH primitivrfi, fiin'iit a|)|M;lé» enfants de 
Dieu; l<!Haiitn'H,(l<»v(>niiHpr/;varicaUMirH, n'cjun'iil 
\v nom X enfants des hommes, (ihiîz \i% |>n'nii<'rs, 
la ¥ÀK\l*\k (lorru'HtiqiH; coiifU'rva long«ti*m|M ws^iv 
rinix ('^'irart<T<*H (riiiiit/!, d'ifidiHH^>liibilit^% dcftaiii- 
t<-té. NoiiH fi<? voyons parmi <*nx aucun «'xcmpii* de 
|K>lygami<; ou (h? divorce avant. \i\ d/rlugc. Noi* lui- 
miwxw^ drniicr rcprés^'Utant de cette race \w\\\v. 
n'avait qu'une /r|KiuH<* avec ia(|uelle il entra dans 
Tarche : sen trois fils étaient dans les mêmes roii- 
diti(ms^ 

Il n'en (ut pas de même parmi Urs enfants dis 
homtnes. Oubliant la loi suprême, ils m* livn'H'iil 
à leurs passions, et long-tem|>s avant la catastro- 
phe (pii bouleversa la surface de notre glolK^noiis 
voyons |j«'uneclj épouser deux femmes en mêfiH' 



' In^n'ftMis CHt Noc, et Si'm , ««t Chani, et Japliel, fiiii 
jii%; lixor illiiiH, «*t Xtvs luore» filioniin ejiisciiin ei», in ax- 
4 .un. (ir/t. '\ttf 13. — In c|iia ( nrra; paiiri , id eut orlo aniiii' 
li^iiv;!- farl:!* «mil pvv iiqiiiiiti. / Prtr. m, 2f). 
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temps, et porter ainsi la première atteinte àrunitc 
divine de la société domestique K Une réproba- 
tion unanime a flétri ce premier violateur de 
Funité conjugale. « C'est un homicide, disent les 
Pères de l'Église, c'est un homme maudit qui a 
osé le premier transgresser l'institution de Dieu 
mème^. » Son action est traitée d'adultère^. 

Insensibles au châtiment qui venait de frapper 
la race humaine, les enfants de Ncé corrompirent 
bientôt leurs voies. Le Créateur et ses lois furent 
de nouveau méconnus : l'homme redevint chair : 
l'idolâtrie commença. Avec la religion et les 
mœurs, la sainte société de la famille devait pé- 
rir chez la plupart des nations. C'est alors que 
Dieu, résolu de conserver au genre humain une 
étincelle de lumière pour le diriger au travers 
des siècles ténébreux qui allaient commencer, 
fit alliance avec Abraham. 

* Qui accepit duas uxores. Gen, iv, 19. 

* Vini passa est instîtiitio Dei per Lamech. Tertull. de 
Monog.c, 5. — Numerus matrimonii a maledicto viro cœpit, 
primus Lamech duabus maritatus, très in unam carnem 
effccit. Id, de Exhort, castlt. c. 5. — IJna cosla a principio 
in unam uxorem versa est, et erunt duo in carne una, non 
très, neque quatuor; alioquin non jam duo, sed plures. 
Primus sanguinarius et homicida , unam carnem in duas 
divisit uxores : homicidium et bigamiam eadem cataclysmi 
delevit pœna. Hieron. adv. Jovin, lib, i. 

^ Le pape Nicolas, écrivant à Lothaire, appelle Lamech un 
adultère. C. an non, 24 , 9 , 3. 
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En confiniit an peuple* issu de ce patriarche le 
dépôt de la révélation, le Seignenr lui donna par 
écrit uiit* coni>titution nationales et domestique. 
Dans ce code» divin sont rappelés et maintenus, au- 
tant que les circonstanciés \v perîiiettent , les grands 
caractèrc*s de la famille primitive. Nulle part nous 
uo. trouv<Tons <lans le monde* ancie^n, les de*voirs 
des pare»nts, de*s époux et de»s enfants, déterminés 
ave»c autant de précision, ou sanctionnés parde's 
[K»ine»s e»t des récompe»nses plus dignes de Fhonmie. 
Aussi, sous le rappeirt nuirai, le pMq)le juif est 
sans (Y^mparaison le*pre*mier pe*uplede Tantiquité. 

Bien que» ]c, mariage; ne» fût point encore e*levp 
à la dignité de» sacreme»nt, il était néanmoins 
accompagné de*s prieTe*s élu che»f de» la famille et 
des assistants, afin eFattirer le»s beW'elictions de 
Dieu sur les ue)uve*aux e*pou\. Nous e*n avons la 
preuve dans le»s mariages de» Rebe»cca avi»c Isaae*, 
de» Rutli ave»e: lk)e)z, de* Sara ave»c lohie» '. 

' Inipn'cantrs prospora sfirori sitar, atcpic eliccnU'S : Soror 
nosira es , rn*M-as in inill*' iiiillia , vie, (ien. xxiv , G<). — Kes- 
poiidit oiiinis pnpiiliis, qui rral in porta , et majort^s natii : 
Nos t(*sti'S siiiniis : fariat Dominiis liane mulien'iii, cpia; in- 
gi'i (litur (loiniiiii tiiaiii , siriit Hacliol v\ 1 jani , qnae aeclifica- 
vcnint (loiniiin Israël. Hutlt ^ iv, 11. — Kt appn'lii'fidfii*» 
<l«'\t(M'atn lili»? sna;, rlextera* Toblic traclidit dirons : Deiis 
Ahraliani , cl \)v\\s Isaac, ot Deus Jacob vohise^iim tit , et 
ips«* conjiingnt vos , impicatepic* l>encdictionrm Miain in 
\obis. T'M. VII , 15. 
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Ia* but (It* i'ailiaiice était saint vi digne du 
{leiiple choisi. « Scâgneur, disait It* jeune Tobie, 
vous êtes témoin de la pureté de mes inten- 
tions : je ne me propose que la gloire de votre* 
nom, dans Fimion que je vais formcT '. » Étran- 
gers à ces intérêts sordides qui font aujourd'hui 
n*garder comme un malheur la bénédiction des 
mariages, les Israélitt*s désiraient ime nombreuse 
postérité. Us app<'laient heiuvux celui qu'on 
voyait enviixinné d'une foule d^^nfants et de pe- 
tits enfants, toujours prêts à exécuter s<*s ordres 
et à recevoir st»s instructions : Aa couronne des 
vieillanls^ leur disait le code sacn*, sont les en- 
fants de leurs enfants^. 

Le lii\e et Fambition qui rendent tant de ma- 
riag(*s stérili'S étaient incompatibles avec leur 
vie frugale et leurs admirables lois sur la perma- 
nence de la propriété dans la même famille. Jeu- 
iM*s, l(*s enfants leur coûtaient peu à nourrir et 
moins encore à vêtir; car, dans les pays chauds 
on les laisse pn^que nus : grands, ils les aidaient 
clans leurs travaux et leur épargnaient des escla- 
vi»s ou des ser\'iteurs à gage. Siba, serviteur de 

' Et nunc, Domine, tu scis quia non luxuriae causa at-cipii» 
sororem mcam conju^em, seci sola posteritatis dilectione, in 
qua benedicatur nomen tuum in s.'prula sa'culoruni. Toh. 
VIII, 9. 

' Corona senum tilit tiliorum. Pn>v. xvii, 0. 

I. a 
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Saùl, cultivait le patrimoine de Miphiboseth, avec 
ses quinze fils et vingt esclaves ^ Comme il n'\ 
avait point de fortune à faire parmi eux, ils n'é- 
taient point en peine de les pourvoir. Tonte 
leur ambition était de laisser à leurs descendanis 
l'héritage qu'ils avaient reçu de leurs ancêtres, 
mieux cultivé, s'il était possible, avec quelques 
troupeaux de plus^. 

Aux raisons humaines qui les empêchaient d(* 
redouter le grand nombre des enfants, la religion 
ajoutait des motifs phis élevés de multiplier leur 
race. Ces motifs étaient, d'une part, la promesse* di- 
vine faite à Abraham d^me postérité nombreuse: 
promesse dont ils étaient chargés de procurer l'ac- 
complissement "^ ; d'auti'e part, la connaissance 
qu'ils avaient que le Sauveur du monde serait un 
de leurs descendants. L'honneur insigne d'étn* 
Ivs aïeux du Messie suivant la chair, était un mo- 
tif tout puissant d'accomplir avec une religieus** 
fidélité les obligations sacrées du mariage, et une 
garantie certaine pour la vie de l'enfant. De là, 
un fait bien honorabh» pour la nation juive. Tan- 

• Krant aiiloin Sih.i» (|iiin(leciiii iilii, et viginti servi. // Re};. 
IX, 10. 

' Fleiiry. Mœurs dos Israélites , p. 62. 

* De là vv mot célèbre d'un de leurs rabbins : « Ajouter 
une seule Auie à Israël, eVst en quelque sorte créer le monde 
— (^>uicuui<|ue adjecerit animuni unam Israeli, quasi mundum 
H'dincat. '■ flahtr/i, Isc/ioth. rap. lÔ. 
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(lis que tous les peuples anciens se jouaient in- 
dignement de la vie du nouveau né, les Juifs 
seuls la respectèrent constamment ^ C'est le glo- 
rieux témoignage que leur rend Tacite, histo- 
rien non suspect : « Les Juifs, dit-il, favorisent 
la population, et parmi eux cVst un crime pour 
un père de tuer un seul de ses enfants^. » Flavius 
Josèphe cite avec un juste orgueil la moralité de 
sa nation sous c(î rapport, et, reprochant aux peu- 
ples païens leur cruauté à l'égard des enfants , il 
ajoute : « La loi juive ordonne de les élever tous; 
elle regarde même comme coupables d'infanti- 
cide les femmes qui, par un artifice quelconque, 
contrarient le vœu de la nature*^. 

Un passage de Philon complétera sous ce rap- 
port réloge def la nation sainte : « Si dans une dis- 
pute, dit-il, quelqu'un frappe une femme enceinte 
et la fait avorter dans les premiers jours de sa gros- 
sesse, il est puni, et pour cette violence, et pour 
avoir empêché le développement d'un être raison- 
nable. Si les membres de Tenfant étaient déjà tout 
conformés, le coupable meurt du dernier supplice. 

' Ils ne furent cruels que par exception , lorsqu'ils tombè- 
rent dans ridolâlrie. — EffuJerunl sanguinem innocentem : 
sangninem filiorum suorum et filiarum suarum , quas sa 
crificaTerunt sculptilihus Clianaan. Ps. cv. 

' Augendae tamen multitudini consiilitur. Nam et necare 
quemqnam ex adnatiSjUefas. Tacit. Hist. lib. v, c. 5, p. 426. 

5 Contr. Appion. lib. % t. 11 , p. 1380. 
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En offet, il étcait déjà lioiniiu* celui (|iii a éft* tiir 
dans le sein de sa mère... 

Notre loi défend en oufrcî Texposilion des en- 
fants, qui est un crime encore plus grand et une 
offense envei's Dieu, Ircs-connnune chez beaucoup 
de nations naturellem<»nt barbares. .Si c'est un de- 
voir d(» veiller à la conservation des (*nfants lors- 
([u'ils sont dans l(^ .sein de leur mèn*, à plus forte 
raison lorscpi'ilsont vu le jour. C<» sont de nou- 
veaux colons attachés aux honunes pour jouir 
ensemble» d(»s dons de la nature, et cidtiver leur 
intelligence. IjCS enlevcT à de» si grands bi(»ns, leur 
refuser toutalinH*nt cjuand ils sont nés, n\*st*ce pas 
violer les lois (pii sont gravé(»s dans nos etinirs.* 
n'est-ce pas sv r(*ndre coupable des plus gran<ls 
crinH\s, de* lilxTtinagi», de* cruauté, d'homicide.^ 
Qu'on ccmunette ce; meurtre soi-ménu* ou par 
des mains étrangères : (pi'on écrase* ou epron 
étouffe l'étreîcpii a refçu un souffle de vie*; rpj\)n 
le précipite au fond de*s e*aux, ou qu'on re*x[K>se 
dans un lieu désert avec hî vain e*spoir de le coii- 
s<Tver, mais en effet pour qu'il {)érisse plus ini- 
.sérablement, deWoré par le;s bètes féroces avide*s 
de s<ang humain : l'infanticide (*st manifeste*, le* 

crime a été commis Fe»rez-vous en sorte? epie 

(pu*lque* passant, touché de compa.ssion, pri*nne 
cet e*nfant infortuné, qu'il le nounnsse, qu'il lui 
donne* même' de re'*elucation? (xî bie^nfait el'uu 
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élraiigrr nv sera-t-il- pas la comlanniatioii du 

Non content d'avoir imprimé à la famille jiiivi* 
un grand caractère de moralité , te divin législa- 
teur avait encore pourvu à sa conservation et à 
son bonheur. Si toute société périt par le despo- 
tisme ou par l'anarchie , il faut reconnaître que 
chez les Juifs la société domestique était égale- 
ment àTabri de ce double écueil. L'autorité pa- 
ternelle était grande sans doute ; mais elle ne pou- 
vait dégénérer (»n tyrannie. Les lois avaient eu soin 
de la i-cnfermer dans de justes limites. Si les pa- 
rents avaient le droit de vie et de mort sur leurs 
enfants^, il ne leur était pas permis, comme aux 
Romains et autres nations païenn(»s, d(î l'excTcer 
de lem* autorité privée et sans la participation du 
magistrat. Ils ])ouvaient seulement , après avoir 
essayé toutes les corrections domestiques, dénon- 
cer au sénat de la ville leur fils désobéissant et 
débauché ; sur leur plainte , il était condamné à 
mort et lapidé^. 

* Philon. oper. ex intcTpretat. Geleiiii; Francofurti, 1G91 ; 
p. 794 «l 795. — Cite par M. de Goiirofl. 

* Erudi filium timin , ne dcspcrcs : ad intcrfeclioneni au- 
leiii ejus De ponas uniiiiani tiiam. Pnnf. \i\, 18. 

^ Si genuerît hotno (iliiim conliiiiiacein et protervuin, qui 
non aiidiat patris aiil mahis iinperinni , et coercitus ohodirc 
contempscrit : appieliendriit ciini , cl durrnt ad seniores 
civitatis illiiis , et ad portant jiididi. l)icenl(|ue ad eos : 



22 HISTOIRE* DE LA FAMILLE. 

Un passage d'Isaïe (;t dit INéhémias sniihlt* prou- 
ver qu'ils avaient aussi le droit d(; vendre leurs 
enfants , sans distinction de sexe ' . Mais il ne faut 
voir là qu'une exception et l'effet d'une dure 
nécessité. Quant aux filles, leiu' condition s<* res- 
sentit toujours de la malédiction originelle pro- 
noncée contre la femme : elles étaient vendues a 
ceux qui les demandaient en mariage. Jacob 
achète Rachel et Lia par vingt aimées de travail ; 
et , en quittant la maison de leur père , les filles 
de Laban se plaignent d'avoir été vendues comme 
des étrangères^. 

Néanmoins elles héritaient de leurs parents à 
défaut d'enfants mâles. En cela leur sort était 
moins dur que chez la plupart des nations, où les 
filles étaient frappées d'une incapacité absolue*. 

De tout ce qui précède, il résulte que l'autorité 
paternelle des Juife , moins absolue qu(î celle des 
autres peuples anciens, était bien plus i^edoutable 
qu'elle n'est aujourdhui sous le christianisme. I.a 

Filius noster iste protervus et contiimux est, inonita nostra 
audirc contemnit , comessutionibiis vacat, et liixuriae atqiH' 
conviviis : lapidibus euai obriiet poptilus «ivitatis, et iiio- 
rietur. Dealer, xxi, 18 et suiv. 

' Isa. L, 1. II Ësdr. v, 8. Exod. xxi, 7. 

'Nonne quasi aliénas reputavit nos, et vendidit , coiiif- 
ditqne pretiuni nostriim ? (U'n. xxxi , 15. — Voyez iwissx 
Heinccciiis , hl h'^vm Jiti. rt Papiam PopjtAih, ii, r. Kl, 
p. «)(iO, cdit. Vrniia. 



CHAPITRE 11. 2'i 

faiiiille juive se trouvait , coiiiine la nation cdle- 
inéine, dans un état inttTmédiaire entre la dégra- 
dation païenne et la régénération évangélique. 

11 ne suffisait pas d'avoir tracé les liniit(*s de la 
puissance paternelle, il fallait la rendre sacrée. 
Or, toutes les pages du code divin redisent aux 
Hifants : Honore ton père et ta mère. Les châti- 
ments et les récompenses , même temporels, de- 
viennent la sanction de ce précepte fondamental ' . 
U enfant qui osera maudire son père sera puni 
de mort; à plus forte raison , celui qui aura levé 
une main sacrilège sur les auteurs de ses jours ^, 
Lu bénédiction du père affermit les maisons ^ la 
malédiction de lanière les renverse jusqu aux fon- 
déments^. Celui qui abandonne son père est in- 
fâme ^ celui (jui irrite sa mère est maudit de Dieu *. 

Ce dernier passage et tous ceux qu'il serait fa- 
cile d ajouter , sur le respect et Taffection dus par 
TenÊuit à sa mère , nous révèlent une touchante 

' Honora patrem tuum et matrem tiiaiii, ut sis longseviis 
super terrain ^ quam Doininus Deiis tuus dabit tibi. Exnd, 
XX, 12. 

* Qui malecjixerit patri suu, vel malri suae, morte moria- 
tur. Jd. XXI, 17. — Qui perçussent patreui suum aut ma- 
trem, morte moriatur. Ibid. 15. 

' Benedirlio patris firmat doiiios filionim ; maledictio aii- 
t<iii niatris «radicat fundanieriLi. Ecdi, m, 11. 

* Quam mala; fama; est c|ui derelinquit patrem ; et est ma- 
Ii'dictus a l)'o, «pii exaspérai matrem. Ihid. 18. 
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pensée de la Providence. En multipliant les ana- 
thèmes contre le fils qui manque d'égards ou de 
tendresse pour celle dont il tient la vie, Dieu 
donne une consécration toute spéciale à F autorité 
maternelle. Il fait abonder la rédemption là où la 
dégradation avait abondé ; on voit qu'il veut ré- 
habiliter chez son peuple la femme, plus avilie 
que l'homme, et la préserver au moins en partie 
des terribles conséquences de la malédiction pri- 
mitive lancée contre elle? 

L'éducation fortifiait ces sentiments de respect 
et de piété filiale. Elle avait un but d'utilité et de 
moralité qui place la famille juive bien au-dessus 
de la famille païenne, sans excepter les peuples les 
plus civilisés. Regardée par les Israélites comme* 
le premier et le plus doux des devoirs , elle com- 
mençait dès la naissance , puisque les mères ne 
se dispensaient pas de nourrir elles-méme^ le fi^iiit 
de leurs entrailles. L'Écriture ne parle que de 
trois nourrices, celle de Rébecca , celle deMiphi- 
boseth , et celle de Joas , roi de Juda ^ . 

Le père accoutumait son fils à courir , à lever 
des fardeaux, à tirer de l'arc, à lancer la fronde ; 
il joignait quelquefois à tout cela des exercices 
militaires'; il lui enseignait encore tout ce qui 



' Gen. XXIV, 59. H Ro^'. iv, \. IV Kej?. xi , 2. — ' H Ki\^ 
xxui. Ici. XVIII, 17. I Re^. xx. 
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regarde F agriculture, éclairant ses leçons [)ar une 
pratique continuelle; en sorte qu'iui jeune homme, 
au sortir de la maison paternelhî , savait se [)ro- 
ciirerlui-niénie toutes les choses nécessaires. Dans 
son instruction entrait aussi la connaissance des 
arts et des métiers qui sv rapportent à la vie 
agricole, et qui conviennent à un p(aij)le po- 
licé * . 

La mère apprenait à sa fille à remphr toutes les 
fonctions du inénage, à pétrir avec tah'nt , à faire 
tout ce qui concerne la cuisine* ; à filer, à travail- 
ler à l'aiguille, à fabriquer des étoffes sur le mé- 
tier; en un mot, à exprimer en elle les traits ad- 
mirables qui composent le tableau de la femme 
forte, de la femme véritablement digne des noms 
d'épouse, de mère et de maîtresse de maison ^. 
Bien que la vaine délicatesse de notre siècle* re- 
garde comme au-dessous d'elle ces connaissances 
pratiques et positives, il n'en est pas moins vrai 
qu'elles sont une partie intégrante d(î la bonne 
éducation, puisqu'elles sont l'a[)})rentissage de la 
vie réelle. Plus sensés que nous, les Israélites 
commençaient par les donner à leurs (»nfants. I^*s 
études d'agrément n'obtenaient ((irun rang se- 
condaire. Encore voyons-nous qu'elles st» ra[)j)oi- 



' I Reg. XIII, lî). 1(1. x\ir, 1). Kx(>«l. xxxi, i, G, .'J(J. — 
Prov. XXXI, 19 et sqq. 
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talent à Tutilité jMibliqiie. La nuisiqiic, par ext^m- 
pl(\ (|iii faisait partie de rinstriiction des enfants 
des deux sexes, était ens(4g;née dîtlis un but na- 
tional et religieux ' . 

C'est dans Téducation morale qiuî brille sinlout 
la supériorité de la société doniesticpie cliez lt*s 
Juifs. Parmi tous les jK'uples de Tanticpiité, les 
Israélites étaient lc\s seuls qui ne racontaient aux 
enfants que des vérités pix)[)res à agrandir leiu* in- 
telligence, et à former leur ctrur à la vertu : tou- 
tes leurs traditions étaient nobles vX util(*s. Per- 
suadés ((ue Ton irtient mieux les paroles nu'sunVs 
et mises en chant que les simples récits, ils civaient 
grand soin de composer d(*s canti([ues sur tout 
ce qui leur arrivait dv. considérable ^. Ainsi les 
enfants avaient le double avantage (ra[)pi'endn* 
en même temps, et de la manière la plus agrt'^a- 
ble, r histoire de la religion et leur histoire na- 
tionale. Etaient-ils en àg(* d(* se livrer à la lec- 
ture? Un seul livi'e suffisait |)our les instruire 
parfaitement. Grâce à un privilège c^xclusif, 1«' 
livre classique des jeiuies IlébnMix était un livre 
divin, magnifiques annales du ci(*l, de la terre 
et du genre hiunain, qu'on aj)pelle la /ii/j/t\ !)«' 
cette manière, tout cv que la morale a jamais en- 



• IV Kfg. III, 15. I Urg. wi, m. — • KmmI. xv. Dnii 
wxii. Jtul. V. I Krj;. II. 






CHAPITRE II. 27 

seigiié de plus parfait, de plus religieux et de plus 
social , avant l'Évangile , se trouvait sans cesse ré- 
pété et inculqué à Tenfant d'Israël. Si donc Tédu- 
cation fait T homme et le peuple , nous avons une 
donnée certaine, qui nous permet de conclure la 
perfection de la famille chez les Juifs. 
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CHAPITUE m. 

Dôgrudutioii de la Famille vhvi los Juifs. 

loiitr parfaite qu'i^lh; élait , la l'ainilh* juive s<' 
ressentait de la dégradation originelle. Nous la 
voyons dv bonne heure; défigiu'ée par les deux 
grandies plaies de la société doinc^sticinedansTanti- 
(piité; la polygamie ci ledivorw. La vie humaine 
eonsidéra))lement dimiiuiée après le déluge; Wm* 
vl ses enfants n*stés seids poiu* repeupler la terre; 
la vit; d(* la chair cpii domint; à Tenfancc* d<*s peu- 
ples comme àTenfance de Thomme; enfin Fétoii' 
nanti; dun;té de coeur des IsraéKtes : toutes ces 
causes réunies déterminèrent le; Dieu inflniineiil 
sage; à user d indidg(*nce : il toléra la polygamie. 
I)i(;n ([u'ellc* fut contraire à la première instituti(Mi 
du mariage ^ 

Incapables d^uie [)erfe(iion plus grande, les 
Hébreux subirent connut* tous h\s autres peuples 

' JNec iilli unqiiaiii liruit siiniil pliires lixores liaK^re, iiIm 
ciii fiiil (liviiia rcvclalioiie eoiiecssiiiii... (>ei' (|iiaui sieul Ja(oli 
a mciulaeio, Israelila; a i'iirh», Saiiisoii ah lioiiiieidio, mi ei 
Palriarcli»! et alii viri jiisli, (jiii pliires Ir^iinUir siiiiid lia 
hiiisse iiNores, ah adidtriio ex* iisaiitiir. Innnccnl lli^ini' 
(faiideiiiiis : de Divartus. 
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les conséquences de cet état exceptionnel, l^i 
pluralité des femmes eut dans la nation sainte h*s 
tristes résidtats quVIlt produisit partout, (l'est la 
sage réflexion de Tabbé Fleury. 

« Bien loin, dit-il, que cette licence rendît le 
mariage plus commode , le joug en était bien plus 
pesant. Un mari ne pouvait partager si également 
son cœur entre plusieurs femmes, qu'elles fussent 
toutes contentes de lui. 11 était réduit à les gou- 
v(Tner avec inie autorité absolue , comme font 
encore les Levantins. Ainsi il n'y avait plus dans 
le mariage, d'égalité, d'amitié, et de société. Il 
était encore plus difficile que les rivales pussent 
s'accorder entre elles. C'était continuellement des 
divisions , des cabales et des guerres domestiqm»s. 
Tous les enfants d'une femnu» avaient autant de 
marâtres que leiu* père avait d'autres femmes. 
(Ihacun épousait les intérêts de sa mère, et rt»- 
gardait les enfants des autres fennnes comme des 
étrangei's ou des ennemis. De là vient cette ma- 
nière de parler si fréquente dans l'Écriture : Ccst 
mon frère et le fils de ma mère. On voit des exem- 
ples terribles de c(*s divisions dans la famille de 
David , et de bien plus affreux encon» dans celh; 
il'Ilérode^. » 
L'auteur aurait pu ajouter : « et dans la fa- 

• Mœurs dos Israélites, p. 04, 65. 
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1 

mille inéiiif d'Abraham. » L'histoire d'Agar est là 1 
comme un triste monument de la jalousie et des ■ 
troubles inévitables dans la société domestique 
constituée en dehors de l'unité. 

Bien plus fâcheus<*s encore étaient lc*s consé- 
quences du divorce. Rappelons d'abord le texte 
de la loi qui en tolérait T usage : « Si un homme 
prend luie femme et cohabite avec elle, et qu'il 
arrive» cju'elle ne trouve plus grâce devant ses 
yeux , car il a découvert en elle cpielque cliost* de 
déslionnête, il lui écrira une lettre de séparation 
et la lui remettra entre les mains, et la renverra 
de sa maison. Qu(* si, étant sortie de sa maison, 
elle est allée et est devenue (Tépouse) d'un autre 
homme, et que ce dernier homme, Tayant prise 
en haine, lui écrive une lettre de séparation, la 
lui mette entre les mains et la renvoie de sa mai- 
son, ou si ce dernier homme, qui l'a prise pour 
sa femuK*, vient à mourir, son premier mari, (|iii 
l'avait n*nvoyée , ne pourra plus la reprendre jK)ur 
être sa femme, après qu'elle» aura été souillée; cîir 
c'est une abomination devant Jéhova. Et tu ne 
chargeras pîis de cv j)éché le» pays que Jéhova ton 
Dieu te donne pour hérit«ig(» '. » 



' Si arceporil homo uxorein, et hubuerit eain, et non iii- 
vrneritgratiuni ante ociilns rjiis proptcr aliquam fœditatem : 
srriht't lilx'lliiin rc^pudii , vi dahit in maniis illitis, et climittH 
cuin de doino sua. Cnnuiue e(;ressa alterum maritnm diixerit, 
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Otte lettre de renvoi était un véritîible divorce». 
« l'k'puis les temps les plus anciens, dit M. Drach, 
la Synagogue a constamnieni attribué a la lettn* 
de répudiation la propriété de dissoudre le ma- 
riage <jp//or#f/ 7»mc/////A// ^ » Quant aux formalités, 
elles étaient simples et faciles. « La loi du Penta- 
teuque ne prescrivait point Tintervention des dé- 
positaires de Tautorité spirituelle pour la ivmist» 
de la lettre de divorce. Endroit, il suffisait qu'elle 
eut lieu en présence de deux témoins mâles hé- 
breux. Mais le consentement de la femme n'était 
nullement nécessaire; encore moins pouvait-elle 
répudier son mari. Celui-ci, quand il avait ou 
croyait avoir de justes motifs de la renvoyer, s'en 
défaisait comme de tout autre objet de sa maison 
qui Faurait gêné; car la femme, comme dit Ral- 
bag, est une acquisition de l'homme ; mais le mari 
n'est pas V acquisition de la femme. Voilà aussi, 
dit le même docteur, |K)urquoi la femme peul 
être renvoyée d'auprès du mari , vX. que le mari ne 
jieut pas être renvoyé d'auprès de la femme. 

vi ille quoque oderil eain, (loderit()uo oi libellnm repudii, et 
dimiseritdo domo sua, vel corte iiiortmis fuerit : non poterit 
prior maritus reriperc eam in iixorcni, quia polluta est, et 
abominabilis facta est roram Doniino : no peccare facias ter* 
ram tuam, qunm Dominus Deus tuus tradiderit tibi possiden- 
dam. DviU, xxiv, ] el sqq. 

' Du Divorce dans la Synagoj»uo, p. IG. 
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» iya[)ivs rrri , il (h'viciit clair i\\xv la loi mo- 
saï([ii(' nv connaissait pas le divorce proprement 
ilit, mais seulement la re/)U(/i(ition pour l'avantage 
du mari , qui seul répudie et ne peut en aucun 
cas être répudié. J'ajouterai (\\w le dii^orce sup|H>s<' 
toujoiu's Tégalité des deux sex(»s, tandis que la rv- 
[nidiation des Juifs suppose* Tétat de dépi'ndanct* 
v{ d'oppression de la femme *. » 

Oui, dépendance et opprc^ssion; filles d'tve, 
sachi»z-le bien, telle (»st (*n deux mots votre his- 
toire pend<int trois mille ans. Ck-t état d'iiumilia- 
tion est la c(msé(|uence de ranathènu^ primitif 
([ui pesait siu' vous, ménu^ sous le réginu* de la loi 
mosaïqlK^ IN'ouhlie/ pas (|ue c'est le christia- 
nisme qui vous a rétablies dans votre première 
condition di» coz/i/fnffncs et (l\ti(les de Thounne. 
Partout où la loi de graci» n'a pas été n\*ue, vous 
n'êtes et vous ne serez jamais que les esclaves dr 
riiomme, et souvent quelque chose de pis. 

Toutefois, il faut le dire à la louange de» laS\- 
nagogue, elle n'a c<»ssé d<» déclarer (|ue celui qui 
|)rofitedela loi du divorce et répudie* sa fennnr, 
est lui homme odieux devant le Seigneiir'^. Xw 
d(* ses rabbins ajoute : << Hien i\\\'\\ .soit permis de 
répudier sa f(*nune , \v St'igneiu* n a [>as de plaisir 



' l)ti I)i\(»r('(' dans la .S\ iia^o^iie , |». 20. — ' 'ralmiid. 
Iraitr Gliittin., iuts, fin. 
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^ la répudiatioii ' . » Cette réprobation tradition- 
nelle est exprimée avec une grande énergie par le 
même docteur. 

«Dieu, dit-il, nunit point son nom au di- 
vorce; car il se fait conire sa volonté... Une opi- 
nion s'élève et soutient que Ton n'est odieux que 
pour la répudiation de sa première femme ; mais, 
pour la seconde femme, il faut lire le texte de 
cette manière : Si tu la hais, retwoie-la. Je ré- 
ponds, bien que d'après cette opinion, il e^i per- 
mis au mari de renvoyer sa second^ femme , sans 
être odieux pour cela; cependant le Seigneur n'a 
pas de plaisir à la r^udiation. C'est pourquoi il 
ne veut unir son nom à aucun divorce. 

» Et si nous avons à assigner un motif à ceci , 
je répéterai ce que j'ai écrit plus haut, que le Sei- 
gneur nunit jamais son nom au mal. Car sa vo- 
lonté, béni soit-il , est la consen ation des choses, 
et tout ce qui est destruction , soit par la décom- 
position des éléments, soit par le péché, est con- 
traire à sa volonté. Et comme le divorce est une 
espèce de dissolution d'un composé, de destruction 
d'une chose existante , le Seigneur , béni soit-il , 
n'y unit pas son nom. C'est le contraire du ma- 
riage, qui est la figure de l'attachement intime , 
de r union et de la conservation de ce qui existe. 



Rabbi Samuel- Japhé, fol. 92. 
I. 
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Voilà pourquoi il est enseigné que Dieu forme 
lui -même les mariages ^ . » 

[1 faut convenir, en passant, que cet accord des 
traditions hébraïques les plus authentiques et les 
plus anciennes avec renseignement de TÉglise 
catholique sur le divorce, est un fait bien digne 
de remarque. Entre autres choses il prouve la per- 
pétuelle unité de la Religion, la parenté de la Sy- 
nagogue et de r Église , et les rapports admirables 
de; l'Ancien Testament avec le Nouveau^. 

Grâces aux réclamations constantes des doc- 
t(»urs, le divorce resta long-temps écrit dans les 
lois sans passer dans les mœurs. Néanmoins , la 
concession divine n'en était pas moins une néces^ 
sité^owT prévenir les plus grands d('*sordres. Il 
vint une épocpie où le peuple à la nuque raide ne 
se cont(*nta [)lns d(? rindulgence de la loi, mais 
poussa Fabiis du divorce bien au-d(*là des limites 
tracées par Moïse. Or, ce législateur, le plus grand 
prophèU; d(; l'Ancien Testament, avait à se régler 
sur les besoins de tout le temps que devait durer 
la loi promulguée par lui ^. 

' Rahbi SannufUJapbé, fol. 92. 

' Nec intcr Judicos cl Cliristianos, ulltiin aliiid est rcrtamrn 
nisi hoc : ut cum illi nosqiio crcdaitiiis Cliristiim Dci Filiiim 
nç'promissum, et ea qiiae stint futura sub (^hristo , a nobis rx« 
lAtta, ab illis explenda dicantur. Hier, Prœ/. in Jcrem. 

3 Drach, /</. 5 1 . 
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C^est à la captivité de Babylone que remonte la 
décadence de^ mœurs dans la nation sainte. Pen- 
dant leur séjour au milieu des enfants d'Assur, le 
peuple peut-être le plus dépravé de FOrient^, les 
Israélites contractèrent les habitudes vicieuses 
qui étaient comme la loi générale du monde an- 
tique. Ils y apprirent à fouler publiquement aux 
pieds la sainteté du mariage. <c Aussi savons-nous 
par la tradition que , dans la transmigration de 
Babylone, beaucoup de Juifs renvoyaient leurs 
femmes israélites, sous prétexte qu'elles s'étaient 
trop hâtées en route , et contractaient des maria- 
ges nuls avec des étrangères. De retour à Jérusa- 
lem , les Juives répudiées si indignement , entou- 
raient Tautel du Seigneur, et l'inondaient des lar- 
mes de leur désespoir^. » 

A partir de cette funeste époque, le divorce chez 
les Juifs marcha à pas précipités v(ts une licence 
qui ne connaissait plus de bornes. Comme les 
Romains du siècle d'Auguste, les Hébreux, sans 
autre motif que leur caprice , chassaicait sans pi- 
tié des mères d'auprès de leurs enfants. De nom- 
breux exemples viennent constater F état déplo- 
rable des moeurs, et le relâchement des liens do- 
mestiques. 

* Nihil urbis ejus corruptius, nec ad irritandas illiciendas- 
que immodicas voluptates instructius. Q. Cufi.f lib. v, c. 5. 
» Drach, Id. p. 67. 
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Josèphc rhistorieii parle, dans sa vie, du ren- 
voi d'une de ses femmes, avec autant d'indiffé- 
rence que s'il n'avait eu à mentionner que le | 
congé donné à une sc*rvante. « Vers cette éjx>que, ; 
dit-il , je renvoyai ma femme , parce que ses ma' ., 
nières ne me plaisaient pas* » Cependant la femme -^ 
de Josèphe lui avait donné trois enfants; car il \ 
ajoute immédiatement : « quand elle était déjà ^ 
devenue mère de trois enfants ^ » 

Ij'ex(»mplcî suivant, rapporté dans le Talmud, 
prouve que» le mari , à défaut de prétexte, ne lais- 
sait pas de répudicT sa femme , sans façon , uni- 
cjuement parce qu'il ne voulait pas la garder. 

« Un homme (jui venait d'acheter une certaine 
(piantité de vin , n'avait point d'endroit pour le 
loger; il s'adressa à une femme qui possédait une 
cave, en la })riant de la lui prêter; t»lle resta sourde 
à toutes s(»s instances. Que fit le rusé marchand 
d<* vin ? Il épousa l'obstinée propriétaire. \a 
femme, qui n'fivait plus rien à refuser à son nou- 
v(*au mari , mit la cave» à sa disposition ; mais â 
peine l'ingrat eut-il placé sa marchandise dîins le 
local tant convoité, cpi'il envoya, en bonne foniie, 
une h'ttrcî de répudi<itiori à la nouvelle é|K>usée. 
Malh(»ur<Miseinent pour lui , il avait affaire à une 
de ces femmes qui , le c«as échéant , savent meltn' 

' Il J(iS4*pli. Vit., L II, p. 39, édit. (riiavcrcamp. 
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le boniiet de travers. Elle appela sur-le-champ 
une troupe de portefaix. £n un instant la cave est 
débarrassée , et les outres et les amphores sont je- 
tées sur la voie publique. Le marchand poussa les 
hauts cris contre la violation d^in contrat, qu'ap- 
paremment il voulait faire regarder comme plus 
sacré que son mariage. Le rabbin Rabhunna for- 
mula sa sentence en ces termes : « La femme a 
bien fait de résilier son contrat de bail , puisque 
lui le premier a résilié son contrat de mariage. » 
Quant à la légalité de cette répudiation , faite si 
scandaleusement , le rabbin n'y trouva rien à re- 
dire ^ 

Ce fait, bien digne tVun Juif dégradé , ne laisse 
rien à dire sur le mépris profond dans lequel était 
tombée la sainteté de F union conjugale. Une fois 
dans les moeurs , Fabus du divorce ne manqua ni 
d'apologistes ni de docteurs qui en formulèrent la 
scandaleuse théorie. Il en £at toujours de même : 
si les mœurs agissent sur la littérature et la philo- 
sophie.^ à leur tour, la littérature et la philoso- 
phie réagissent sur les mœurs. 

a Trente ans avant l'ère vulgaire, l'académie de 
EQllel enseignait que, pour avoir le droit de répu- 
dier sa femme , il sufQt que le mari ait trouvé un 



' Talmud , Traité Baba Metsigna, fol. 101 , cité par 
M. Drachy p. 76. 
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goût de graillon au fricot qu'elle lui a préparé, 
c\'st-à-clire pour la moindre chose qui déplaît en 
elle. Et Popinion de l'académie de Hillel fait loi. 
Ainsi le pensent les rabbins les plus fameux ^ » 

On était en trop beau chemin pour s'arrêter. Si ■ 
pour la moindre chose un mari pouvait renvoyer j 
sa femme, il est clair qu'avec un peu plus de logi- . 
que on devait lui permettre de la renvoyer saiis l 
aucun motif. En eff(»t, un célèbre rabbin ens(»igiu* • 
c|ue « quand une femme ne donnerait aucun siijd 
de se plaindre de sa conduite, son mari peut la 
répudier, poiu' peu qu'il en soit dégoûté^. » 

Yoilii donc les lois les plus saintes de la fainiiic 
foulé(*s aux pieds; voilà runion conjugale* avilie, 
la f(*mme flétrie et accablée sous \v poids d<* Tana- 
tlième divin, lancé contixî elle. "Voilà le Judaïsinr, 
faussé par s(»s intcTprètes, devenu impuissant à 
protéger la société dcmiesti(iue : voilà vniiw la so- 
ciété doiiu*sti(|ue ell(»-méme, ch(»z les Juifs, ap- 
pelant à grands cris le bienfait de la lléchinp- 
ti(m. 

Vous cn>yez peut-étiv que le mal est arrivé à 
s(*s dernièrc»s limites : il semble, v\\ effet, <|u'il m* 
saurait aller plus loin. Détrom|>ez-vous. Dégra- 
dées par riionnne, la femme oublia toute pudeur; 



* Dradi, 7//., p. 70 cl suiv. 

* 1^*0 Modcn. CVr. et Cuutum. des Juifs, |Mirt. ir, ( bap. 6. 
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et, devenue corruptrice à son tour, elle travailla 
avec une fureur aveugle à la ruine des mœurs pri- 
vées et publiques. Le même moyen que Thomiiie 
avait employé pour Tavilir, elle le tourna contre 
lui pour empoisonner sa vie et le livrer à la déri- 
sion. Souvenez-vous , en lisant ces tristes détails , 
que nous continuons d'écrire Fhistoire de la fa- 
mille chez les Juifs des derniers temps, et non 
point Fhistoire de la famille païenne, sous les em- 
pereurs romains : vous pourriez vous y mé- 
prendre. 

La loi accordait au mari seul le pouvoir de ré- 
pudier sa femme; mais la femme n'avait pas plus le 
droit de répudier son mari, qu'un esclave na ce- 
lui de renvoyer son maître. Cependant les femmes 
juives, à Fimitation des matrones du peuple-n)L 
qui avait subjugué leur pays, et par conséquent 
qui lui donnait le ton, s'arrogèrent le droit de ré- 
pudier leurs maris, sans plus de façon que ceux-ci 
n'en mettaient eux-mêmes à défaire leur union 
conjugale. Ces ruptures étaient comme un usage 
reçu; et le peuple, habitué à les voir serenou\e- 
1er chaque jour, avait fini par ne leur prêter quel- 
que attention, que lorsque cette étrange répu- 
diation était exercée par des femmes d'un rang 
élevé '. Ce scandaleux spectacle semblait en per- 

» T'uyvz M. Dracli, p. 87. 
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manence sur le trône et dans les familles qui en 
approchaient le plus près. 

Laissons parler le savant auteur déjà cité : per- 
sonne mieux que lui ne connaît Thistoin' inti- 
me de sa nation. 

a Salomé, la digne sœur de Timpie et cruel 
Hérode I*', est la première femme de la Judée , 
mentionnée dans Thistoire comme ayant répudié 
son mari. Cependant il est certain qu'elle s'auto- 
risa de la coutume scandaleuse déjà introduite 
dans le pays. Cela devient évident par le témoi- 
gnage de Josèphe qui raconte le fait en ces termes: 
« Quelque temps après, Salomé ayant eu un dift'é- 
rend avec Costobare, lui envoya sur-le-champ un 
écrit pour dissoudre son mariage, ce qui n'était 
pas conforme aux lois juives ; car, chez nous, il 
est bien permis au mari de faire cela; mais la 
femme qui se retire d'elle-même ne peut se re- 
marier sans qu'auparavant son premier époux ne 
l'ait répudiée. Néanmoins Salomé, s' autorisant , 
non pas de la loi prescrite à sa nation, mais de 
celle quun usage plus relâché aidait introduite j 
déclara dissoute la communauté conjugale'. 

«Hérodiade, fille d'Aristobule, fils d'Hérode I*', 
par conséquent petite-nièce de Salomé, était di- 
gne d'une telle tante : elle imita son divorce scan- 

* Antiq. jud., lib. xv, c. 7, n. 10. 
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daleiix en y joignant Tinceste. Elle répudia son 
premier mari Hérode Philippe, et contracta un 
nouveau mariage avec son beau-frère, Hérode 
Antipas. 

» Viennent ensuite les trois sœurs du jeune 
Hérode Agrippa : Bérénice, F aînée, répudia Palé- 
mon, roi de Cilicie; Marianne, la seconde, répu- 
dia son premier mari Archélaùs, fils de Helcias, 
pour épouser Démétrius, alabarque d'Alexandrie; 
enfin Drusille, la cadette, afin d'épouser le païen 
Félix, procureur de la Judée, répudia le roi Aziz, 
qui, pour obtenir sa main, avait adopté le culte 
judaïque ^ » Josèphe lui-même, historien impas- 
sible de ces faits monstrueux, éprouva les consé- 
quences de la coutume qui aidait prévalu. Par ordre 
de Vespasien, il avait épousé une captive juive de 
Césarée : « La volage , dit-il , ne resta pas long- 
temps avec moi ; elle me quitta après avoir rompu 
notre union ^. » 

Tel était, vers la fin des temps, F état de la fa- 
mille juive dans les hautes classes de la société. 
Fidèle imitateur de ses maîtres , le peuple, 
comme il arrtve toujours, avait adopté pour son 
compte la facile morale des rois et des grands. 
Le divorce et la répudiation réciproque devini-ent 

' Anliq. jud , lib. xx, c. 7, n. 3. Lib. xix, r. 9, n. 1. — 
» Vit., n. 75, p. 38, t. II. 
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si communs , qu^on peut appliquer à la nation 
tout entière le mot de Sénèque parlant du |M»uplc- | 
roi : « Tant ({ue le mal fut rare on craignit de le 
commettre ; mais (piaiul. le divorce fut partout, 
ils apprirent à faire ce (|u^ils entendaient sou- 
vent racontera » Kst-il étonnant qu'un peui)h" 
devenu si charnel ait méconnu son Sauv(»iir? 
Ne sav(»z-vous pas que le bonheur de voir Dieu 
(^t, pour les nations connue pour les particuliers, 
le privilég(î exclusif d(»s ca-urs purs? Est-il éton- 
nant qu'il Tait persécuté, calonniié, crucifié; et, 
par le plus grand d(*s forfaits comblant la mcsim* 
de ses iniquités, attiré sur la tête de l(*urs enfants 
ce déluge de maux qui épouvante? Tunivei's? Won ; 
pour qui veut y réfléchir, le despotisme v\. la vo- 
lupté sont le ch(*min du déicide. 

Et maiiUenant , 6 famille ! reine de* Tave^nir, 
médite c(*s deux pr(*mières pîigc^s de? Ws annah'N. 
Dans Tuiuî est écrite? ta gloire; dans Tautre, l.i 
honte*; là, ton bonhenir e*t le? bonhe^ur de* la na- 
tion ; ici, ton malhe*ur et la ruine? eKun pe'uple*. 
Peux -tu nu*ce)nnaitre' ta re*doutc'd>le puissance*? 
Peux-tu re'fuse*r (radme*tlre ce*tte** conclusion si 
propre à te* se*rvir ele be)ussole* ; savoir : epie la 
moralité, la force, la fe*licité dont tu jouis le)ng- 

' Tuir.diii istiid tiiiirhiitiir, qiiaiixliii rantiii c*r«ir. Oiiia vt ro 
niillu sir.c divortio arti s»unt, (jutid s.i'pc uucliiLruiit, futic 
didicerunt. St me. De Brnclicii». 
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temps chez la nation sainte, tu en fus redevable 
au christianisme; car le judaïsme n'était que le 
christianisme en germe? Une fois soustraite à son 
influence salutaire, tu tombas de tout ton poids 
dans Fabîme de dégradation où t'avaient précédée 
les nations païennes. Te souviendras-tu bien que , 
dans la plénitude des temps, le mal moral était 
panenu à ses dernières limites ; que le Juif et le 
Gentil avaient un égal besoin que Dieu manifestât 
sa gloire en faisant descendre sur le monde entier 
le bienfait de la rédemption ^ ? 

A la fin de notre histoire de la famille chez les 
Juifs se place naturellement une remarque éga- 
lement applicable à la société domesticiue chez 
les nations idolâtres des tinnps modenu»s. De 
même qu'aucune partie du globe ne peut se 
soustraire à la chaleur du soleil matériel , de 
même la nation juive , malgré sa haine opiniâtre , 
n'a pu se soustraire à rinfluence salutaire du So- 
leil de justice. Le sang du Calvaire est retombé 

• 

sur sa tête. Le christianisme, en pénétrant le 
monde de son esprit, a réagi sur la nation déicide. 
Au sein même de la Synagogue , un mouvement 
favorable à la société domestique commença au 
troisième siècle de Tère chrétienne. Il est allé 



' Omncs cnim pcccaverunl , et rgent gluria Del. Rmn, 
III, 23. 
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se développant, et a fini par guérir la famille 
juive de sa plaie' la plus hideuse , le divorce. 
« De nos jours, dit M. Drach, le divorce chez les 
Juifs est presque ce que Juvénal appelle : 

» Rara avis in terris nigroque simillima cycno^ » 
» Satir. VI, vers 165. 
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I 

f CHAPITRE IV. 

Histoire de la Famille sous l'influence du paganisme, en Asie, 
chez les Cliananéens, les Babyloniens, les Mùdes, les 
Perses, les Thraces, les Indiens et les Parihes. 

Si, malgré les lumières divines qui les éclai- 
raient , malgré les lois si sages , si prévoyantes et 
si complètes qui les régissaient, malgré T attrait 
des récompenses même temporelles qui devaient 
couronner leur fidélité et la terreur des châti- 
ments qui devaient frapper leur prévarication , 
les Israélites avaient altéré le plan primitif de la 
famille au point que nous avons vu ; avec quelle 
effrayante rapidité cette sainte société ne dut-elle 
pas subir le même sort chez les nations païennes , 
livrées presque sans frein à Fimpétuosité de leurs 
penchants corrompus? Cest avec des larmes de 
sang qu'il faudrait écrire sa déplorable et humi- 
liante histoire. 

L'homme qui méconnaît la volonté de Dieu, ne 
connaît d'autre règle que la sienne; et cette vo- 
lonté elle-même ne connaît d'autre règle que ses 
caprices, d'autre limite que son intérêt ou son 
impuissance. Or, l'exercice de la volonté humaine, 
sans règle et sans frein supérieur et divin , c'est le 
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despotisme. Telle fut la loi suprême des nations 
livrées k Tidolàtrie , cVst-à-dire au mépris du vrai 
Dieu et au culte des passions. Ce grand fait, qui 
ressort, environné de sanglantes lumières, de 
riiistoire dès peuples pîiïens, forme le point de 
départ de toutes les études morales sur la société 
domestique dans Tautiquité. Que le des])otisme 
fut la loi de la famille païenne, le despotisme |K)- 
liti(pie suffirait, à défaut d'autres preuves, |)our 
nous en convaincre. LËtat n étant, comme nous 
Tavons vu , ([u'une réunion de familles ou plutôt 
le développeuK^nt de la famille, il doit nécessiiin*- 
in(*nt en réfléchir les princip<iux caractères; de 
inéiu<» (jue riiomnuî nu*ir ou décrépit cons<'n'e les 
traits (»ssentiels et les qualités dv son enfanc(\ 

I^* droit du plus fort établi en principe, on 
compr(»nd sans peine i\{\o ro|>pression de Télre 
faible dut élre la premiènî c()nsé([uence de C(*t 
onlnî de cbos<»s. A la fenunc^ surtout le* lrist(» 
privilège» d\»n éprouvtT \n\\\o. la rigucMir : connue 
rtMifant, sa faibl(\sse la livrait sans déA^nstî à Tar- 
i)itrair<* d(» riionuiH». 1)(* plus (pu* Fc^nfant, une 
loi divine d\»x|)iation ])esait sur ell(», vi riionnne 
le savait. Sortis de. TarclK», c<* s(»cond Ix-rceaii 
du genre humain, les païens avaient appris de 
leurs pères l(»s faits principaux des t(»mps pri- 
mitifs, vl en avai(*nt emporté \c souvenir dans 
l(Mn*s migrations lointain(»s. I^ prévarication ori- 
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ginelle qui les condamnait aux larmes et à la 
douleur était surtout présente à leurs pensées ^ : 
la manière même dont elle s^ était accomplie , la 
part que chacim des acteurs y avait prise, leur 
étaient également connues. De là ^ T horreur, la 
crainte et le culte du Serpent; de là, dans les 
traditions universelles de l'Orient et de l'Occi- 
dent, la femme apparaissant en tête du mal^^ et 
toutes les générations répétant cette parole la- 
mentable et terrible : C*est par la femme que 
nous sommés toutes condamnées à mourir^. 

Coupable à l'égard de Dieu et à l'égard de 
Thomme, la femme devait être punie par Fun et 
par l'autre. Le Créateur lui avait signifié sa sen- 
tence : Tu enfanteras dans la douleur; châtiment 
divin : Tu seras soumise à l'homme, il exervera 
sur toi son empiœ; châtiment humain^. Par un 
instinct terrible, ou , si vous le voulez , par une 
commission divine, l'homme devint l'exécuteur 
impitoyable et quelquefois injuste de ranathème 
primitif. 

' Les preuves de ce fait capital sont tellement connues 
aujour^rhui, qu'il serait superflu de les rapporter. T'oyez 
Creutzer, Religions fie Vantir/uité ; Huet , Quœst. Alnet,; 
Zend-Avesta, traduit par Anquetil, etc., etc. 

* Voyez les auteurs indiqués plus haut. 

^ Per eam omnes inorimur. Eccli. xxv, 33. 

4 lu dolore paries , et sub viri potestate eris, et ipse domi- 
nabitur tui. Cen. m, 16. 
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Il faut recourir a ces notions, d'ailleurs histo-< 
riquenient incontestables, pour expliquer le pro- 
digieux état de servitude et de dégradation dans 
lequel la femme vécut depuis T origine du inonde, 
jusqu'au moment à jamais béni où une femme, 
vierge et mère de Dieu, vint réhabiliter son sexe, 
et placer la femme à la tête de tout bien. 

Ouvrons maintenant l'histoire : elle sanction- 
nera le raisonnement par les faits. Si haut qu'on 
puisse remonter dans les origines des nations 
païennes, nous voyons la loi du plus fort régner 
en maîtresse absolue sur la famille. Sous son in- 
fluence meurtrière, les augustes caractères de la 
société domestique, l'unité, l'indissolubilité, la 
sainteté disparaissent : le père est un despote, la 
femme une esclave, l'enfant une victime. Parcou- 
rons le monde entier, et que toutes les généra- 
tions antiques rappelées de leurs tombeaux vien- 
nent déposer de ce fait lamentable. Visitons d'a- 
bord l'Asie, berceau du genre humain. 

Le peu (|ue nous savons des peuples de Cha- 
naan ne justifie que trop les malédictions tant 
de fois répétées dans l'Écriture, et enfin le dé- 
cret d'extermination lancé contre ct^ nations 
abominables, par le Dieu dont la sagesse* égale la 
miséricorde. Pas un genre de crime attentatoire 
aux bonnes mœurs et aux plus saintes lois de 
la nature et de I union c<»njugale, qui ne leur 
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soit reproché*. Or, la dégradation publique au- 
torise à conclure logiquement celle de la famille; 
l le désordre n était dans Tétat que parce qu'il était 
dans la société domestique. Nos livres saints ne 
laissent là-dessus aucun doute. Ce déluge d'ini- 
quités, qu^ils attribuent à l'idolâtrie, devait être 
dautant plus épouvantable dans la terre de 
Chanaan, que ses habitants se livraient à des su- 
perstitions plus infâmes et plus cruelles 2? 

' Omnis hoiiio ad proximam san<;uinis siii non accedet, 
Bt.revelet UirpitiidiDem ejus. Ego Doniiniis. Tnrpitudinem 
patris tiii et turpitudinem matris tiisp non discooperies... 
Filiam filii ejus lixoris et filix tuae) , et Hliam filiae ilHus 
non sûmes, ut révèles ignominiam ejus... Sororem uxoris 
toae in pellicatum îllius non accipies... Ad niulierem (|Uie 
patitur menstnia non accèdes... De seniine tuo non dabis 
ut consecretur idolo Moloch. — Suit le détail d'autres 
crimes encore plus abominables , et le Seigneur ajoute : — 
Nec polluamini in omnibus bis, quibus contamina t% sunt 
univers» gentes, quas ego ejiciam ante conspectum vestrum : 
orones enim exsecrationes istas fecerunt accolae terrae, qui 
Tuerunt ante vos, et polluerunt eam. Ltvie. wiii, 6 et sqq. — 
Cum introduxerit te Dominus Deus tuus in terram, quam 
possessurus ingrederis, et deleverit génies multas eoram te. 
Hethaeuro, et Gergezseum, et Amorrhaeum, Chanan<eum, et 
Phereiaeum, et Hevaeum, et Jebusaeum, septem gentes mnlto 
majoris nuraeri quam tu es... Percuties eas usque ad inter- 
necionem. Deui. vu, 1 et sqq. 

* Et non sufFecerat errasse eos cirra Dei scientiam, sed et 
in magno viventes inscientise bello, tôt et tam magna mala 
pitcem ^(>pellant. Aut enim lilios suos sacrificantes, aut ob- 

I. 4 
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Si donc on jette un simple* coii|>-<l\Hl H sur 
les mœurs nationales et sur la n*ligion cies (Iha- 
nanéens, on se (lemanrle avec stupeur (ptelles (k*- 
vaient être h^ mœurs privé(»s d'hominc*s l'wrh |>ar 
principe à des al)ominations qu^uie plume chante 
n'ose n^tracer. Et pour hv soulever ici qu'un 
coin <lu voile, rien n\*st plus fameux que leur 
dieu Moloch. Or, le culte rendu a celte idole 
suffit pour nwéler U* hideux état de la famille 
ch<*z les fils i\v (iliam. T^ statue d'airain de cette 
monstnieus<* divinité était cnuis<* et m: parta- 
geait en sept fourn<*aux. Dans le premier on of- 
frait de la flfMir d(* farine*; dans le second, i\i*s 
tourtcTelhvs; dans le troisième, une brebis; dans 
le ([uatriènu*, un bélicT; dans le. cincpiième, un 
v(*au; dans \v sixième, un bo*uf; dans le se|>- 
tième, im ('ufant. 1 / histoire r/c'j" Dieux syriens^ 

m 

fait foi (|ue (*es (*nfants étai<*nt réellement brû- 
lés en riionneur de rinfamc* idoh*. (Tétait pm 

sciirasacritina farientefi, aiit insaiiiae plcnan vigilias hnlM'nU'S 
ncque vitam, noqiH* niiptian miindas jam nistodiiiiil, srd nliii! 
alium per invidiam occidit, aiit adultcrans rontristat : et om 
nia coniiiiixla siint, Aangiii», licmiiridiiim, fiirtum H firtio 
corniptio cl iiifidelitas, liirhatio et perjiiriiifii, tiiiiiiilttiii ho* 
noriim, I)ei inimnnoratio, animariim impiiriatio, nativitati* 
immntatio, niiptianim inronslaiitia, iiiordinatio iiifrrliir <*' 
imptidicitia;. Infandonim <Miiin idoloriim niltiira oiiiniH iimI 
causa est, et initiiiiii vi finis. Sa/t. xiv, 22-27. 
• Selden, dr Dits .SVr, Syntafim. f , r. (J. 
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de Jénisaleni , dans la vallée des fils XHinnom^ 

que s'accomplissait Thorrible cérémonie. Elle 

était ainsi nommée à cause des cris lamentables 

que poussaient les innocentes victimes qu'on 

InTait aux flammes. Elle s'appelait aussi Taphet^ 

parce qu'on accompagnait le barbare sacrifice du 

son du tambour et d'autres instruments pour 

empêcher qu'on entendît les gémissements de 

ces malheureux enfants ' . 

Voilà donc l'être faible subissant ici comme 
partout sa cruelle destinée ; voilà par conséquent 
ou l'abus de l'autorité paternelle qui le livrait 
volontairement à la mort, ou le despotisme po- 
litique qui l'arrachait avec violence des l)ras de 
ses parents; en tout cas, voilà certes le règne 
barbare du droit du plus fort et la dégradation 
de la famille. 

Chez les Syriens , autre peuple de l'Asie , 
même spectacle. Nous voyons les droits sacrés 
de l'enfance indignement méconnus. Près de la 
ville d'Hiérapolis , sur une montagne escarpée, 
s'élevait un temple fameux dédié à Jurion. De 
nombreux pèlerins y arrivaient des différentes 
parties de l'empire. Dans les solennités , on 
voyait les parents lier leurs petits enfants dans 

' Jer. vu, 31; XIX, 5. Bedford , Chronolog, de l'Ecrit.^ 
c. xxviii, 3. 



52 IIISTOIRK I)K I.V FAMILLK. 

des sacs et les précipiter du haut de la montagne 
en rhonneur de la déesse'. Plus loin nous ivn- 
controns les Phéniciens , dignes émules des peu- 
ples que nous venons de visiter. Ici le mal est 
plus grand, la dégradation plus complète. Tout<*s 
les lois de la société domestique sont foulées aux 
pieds. Outre le sacrifice d(*s enfants, la prosti- 
tution publique est universt^lement obligatoire. 
Ainsi chaque année le sang et T infamie composent 
la fête destinée à pleurer Adonis^. 

« En Arménie, ditStrabon, les familles les plus 
distinguées consacrent l(»ui's fdl(*s encore vierges 
à la déesse Anaïtis. C'est une loi du pays qu'a- 
près s être long-temps vouées au crime dans le 
temple de cette divinité, elles s'engagent avec un 
mari^. Hérodote raconte la même chose dvs filles 
de la Lydie et de la Bab\lonie*. De pan*illes lois, 
de pareilles coutumes en disr^nt asse/., trop peut- 
être, sur h*s mœurs domesticpies des peuples dt* 
l'Asie. 

Du principe déjà signalé ([ue la force matérielle 
était dans le monde ancien la loi suprême de TK- 
tat et de la famille, il résulte que jamais la femme 
ne fut placée dans sa [>osition véritable. Uuelle 
était astreinte à des obligations en dehors de sa 

' Selden, De Dits Sjr. Syntti^m, H. — » I.iu'iaii., de Ikii 
Syr, — ^Strabun, liv. xi, p. 339, édil, iii-4'. — » Henid., 
]ib.i, §99,Hclit. in-12. 
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faiblesse , OU elle était complètement foulée aux 
pieds. C'est ainsi que chez les nombreuses nations 
de la Tlirace, la jeune fille ne pouvait se marier 
(|u après avoir tué un ennemi de sa propre main ' ; 
tandis qu à Babylone, comme a Sparte, elle était 
propriété de TÉtat. En vertu de la même loi qui 
obligeait tous les citoyens à se marier, aucun pro- 
létaire ne pouvait disposer de ses filles. Le pri- 
vilège de les marier était réservé au roi et à ses 
officiers, qui s'y prenaient de la manière suivan- 
te : Au jour indiqué, on réunissait sur une place 
toutes les filles parvenues à Tâge nubile, et on 
les vendait à rencan comme un vil bétail. Le 
prix des premières vendues servait à doter les 
autres. On offrait à grand marché celles qui man- 
quaient d'agréments, en sorte que les hommes les 
plus pauvres, qui faisaient plus de cas d\m peu 
d'argent que de tous les charmes du monde, 
n'étaient pas moins empressés à se pounoir que 
les riches eux-mêmes^. Où retrouver, dans des 
unions contractées sous de pareils auspices, Tom- 
bre même des augustes caractères de la famille, 
le moindre vestige de son institution primitive ? 

Comme si toutes ces ignominies n'avaient pas 
suffi pour dégrader la femme, et faire peser sur 



* Herod., lib. iv, c. 76. >lela, lib. m, o. 4. — * Herod., 
lih. i,c. 190. Slrabon, liv. xvi, p. 745. 



54 ffCSTOIHE DE LA FAMILLE. 

elle raiiathème divin, la religion bab\ Ionienne 
la condamnait nne fois dans sa vie à tout ce qu^il 
y a de pins infâme ^ ; mais tirons un voile épais 
sur ce hideux spectacle dtî crimes et de honte 
compiandés par les lois , consacrés {>ar le culte et 
imposés par les coutumes nationales. Portons nos 
regards sur un autre membre de la famille : cette 
nouvelle victime du despotisme homicide ou stni- 
sualiste , est d^ autant plus à plaindre quVlle est 
innocente. 

Le sacrifice de Tenfant était journellement pra- 
tiqué ch(^zU?s Babyloniens. C'est même, à ce qu'on 
prétend , ce peuple égalinnent voluptueux et cruel 
qui donna aux nations de TAsie le premier exem- 
ple d'une pareille atrocité '. 

Peuples btJliqutnix dans l'origine , les Mèd(*s 
devinrent sous l'inflmnice de l'idolâtrie aussi effé- 
minés que les autn^s nations de l'Orient. Hien loin 
qu'il y eut parmi eux aucune sorte de honte atta- 
chée à la polygamie , ils étaient tenus par luie 
loi expresse d'imtivtenir cliacun sept f(*nunes au 
moins , et l'on reganlait avec mépris une f(*nnne 
qui avait moins dv cinq maris *^. Kst-il bt^soin d'en 
faire la remanjue? une nation dont l(*s mœurs sont 
arrivées à une pareille dissolution a pt'rdu avec sa 



* llerod., lil). i, c. I9G. Strabon, liv. xvi, |). 745. — 'SvU 
tK'ii, tie Dits Syr. Sy/tiagm, 11. — ^ Strabon , liv. xi, p. 526. 
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dignité toute espèce d'énergie : c est un esclave qui 
n'attend plus que des fers. Les Mèdes ne les atten- 
dirent pas long-temps. Surpris au milieu de leurs 
orgies, ils furent sid>jugués parles Perses; mais 
ils se vengèrent de leur défaite en communiquant 
à leurs vainqueurs la corruption qui avait causé 
leur propre ruine. 

Toutefois la sévère et mâle éducation de la jeu- 
nesse, le respect religieux pour les parents entre- 
tinrent quelque temps encore, chez les Perses, la 
pureté des mœurs et les liens sacrés de F union 
domestique. Enfin la corruption gagna les héros 
qui avaient renversé les murs de Babylone. Le 
meurtre de Tenfant * , la polygamie , le concubi- 
nage, r inceste , enfin le sensualisme domestique 
le plus grossier frappant au cœur cette nation 
valeureuse la livrèrent comme un vil troupeau à 
Ténergique armée d'Alexandre^. 

Strabon et Hérodote se réunissent "pour nous 
apprendre qu'une polygamie à peu près illimitée 
fut un usage comnum chez le pcuiple de Cyrus. 
Dominés par le principe sensualiste , qui fait con- 
sister la force des nations dans le nombre des ci- 

' Persicum est defodere viventes, nain et Amestrim, Xerxis 
uxorem, jam provectae aetatis audio bis septem illustrium 
Persarum liberos defodissc, ad referendam pro se gratiam 
Deo qui sub terram esse fcrtur. Hcrod,, lib. vu. 

* Herod., lib, i, c. 133-138. 
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loyeiitt, et non pas clans les mœurs , h*s Perses di»- 
tribuaient chaque année des récompenses à ceux 
cpii avaient, une famille plus nombnnise. tr<*st, 
peul-étre, en consécpuïncedu même principe qui! 
était permis aux Mag(*s d'épouser leur mère*; 
Diogéne Ijaerce ajoute : et leurs filles. Du reste, 
cette coutume, qui renverser si étrangement toutes 
les lois de la nature et de la famille , n\*tait point 
particulière aux Mages. Tous les grands de la 
Perse et même tous les Perses en général pouvaient 
contracter les mêmes alliances^. Croirait-on que 
chez un peuple de mœurs aussi dépravé(*s, W 
despotisme marital fût poussé à Texcès? Parler à 
ime des femmes du roi, ou même s'approcher de 
sa voiture , quand elle était en voyage , était un 
crime puni de mort*. 

[^identité de religion nous oblige k conclun* 
qu'en Lydie, l'état de la famille était le même 
(|ue dans les pays voisins. Nous savons d'ailleurs 
i\\u* la fenun<*^ dont la positicm détermine celle 



' Stral)., liv. XV, |). {'M. Ucnxl., lih. i. 

' RrÎMon. Dr n'f^io Prrsar, prinripatu ^ lib. ii, r. I.S5, 
p. 493-497. — Apiul IVrsas Icx erat qiia non tilia» lanturo 
aut sorores, ted ip^as qnoqne niutri*s secum matriinonio 
conjungcrc lirebat. Bardvmn a/md Kitsrb, Prœp. Evanf.^ 
lib. VI, r. 10. 

* Minnt. Fi*lix ocf/it:, r. .31. RnA**b., Pnrp. £»»., lib. vr, 
V. H. 
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(k la société domestique, y était publiquement 
dégradée par F usage obligatoire de la nation. 
Le prix du déshonneur devenait la dot et la con- 
dition du mariage ^ . 

En continuant notre triste voyage nous allons 
trouver le despotisme prenant tour à tour le ca- 
ractère des différents peuples. Nous Tavons vu 
sensualiste chez les nations policées , il va nous 
apparaître sanguinaire chez les peuples féroces et- 
barbares : partout la famille fait pitié. 

A Tobligation du mariage pour tous les ci- 
toyens, au despotisme conjugal qui ordonnait 
Timmolation de la femme sur le tombeau de son 
mari, les Scythes, et en particulier les Massagètes, 
ajoutaient la promiscuité la plus révoltante ^. . 
Ainsi toute notion de moralité avait disparu de 
leurs alliances. Les rapports même les plus sacrés 
étaient intervertis , et le respect filial se manifes- 
tait d'une manière atroce. « Quand un Massa- 
gète, dit Hérodote, était parvenu à un âge avancé, 
qui cependant était moins déterminé par le nom- 
bre des années que par le concours de quelques 
symptômes, ceux de sa nation F immolaient avec 
d'autres victimes ^ ; après quoi ils faisaient bouil- 
lir ensemble toutes C(*s chairs pour s en régaler. 

' Herod., lib. i, n. 92-94. — 'Ibid., adfinem. 
^ Suivant (féiiiisliiis, cViaient les enfants qui rendai<*!)r « 
Inir pèn.' ce dernier ojfficc, Sliab.,liv. Xf, 261. 
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Cette sorte de tnort passait chez eux pour bien 
plus honorable que celle qui venait à la suite 
d'une maladie ; car, dans ce dernier cas, on en- 
terrait le mort, qui était ainsi privé de T honneur 
d'être sacrifié aux dieux , et de servir de festin à 
ses plus proches parents et à ses phis intimes 



amis ' . » 



Chez les Bactriens , peuple de TAsie voisin 
de rOxus, nous trouvons les mêmes horreurs. 
« Là , dit Onésicrite cité par Strabon , les vieux 
parents, ainsi que les malades désespérés , étaient 
abandonnés vivants à des chiens nourris exprès 
pour cela , et désignés dans la langue du pays par 
un nom qui signifie chargé cV enterrer les morts'^, » 
« On rapporte des Caspiens , continue F historien 
géographe, quelque chose de semblable. Dès que 
leurs parents atteignent Fâgede soixante-dix ans, 
ils les enferment et les laissent mourir de faim. 
Lorsqu'ils sont morts, on les expose sur un lit, 
dans un lieu solitaire , puis on observe de loin ce 
qui leur arrive. Si c'est par des oiseaux que le 
mort est arraché du lit et mis en lambeaux , on 
l'estime bienheureux ; si c'est par des chiens ou 
des bétes féroces qu'il est déchiré, on l'estime en- 
core heureux , mais à un moindre degré. Si aucim 



' Strab., liv. xi, p. 26L Herocl. supià. — 'Slrab.,liv. xi, 
p. 281. 



f 
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âiijmal ne le touche , on déplore son infortune * . » 
«Les Derbices, autre peuple de TAsie septen- 
trionale , égorgent les vieillards qui ont passé 
soixante-dix ans , et ce sont les plus proches pa*- 
rents qui en mangent la chair. Quant aux vieilles 
femmes , ils les étranglent et les ensevelissent^. » 
N'est-ce pas avec des larmes de sang qu'il fau- 
drait écrire ce déplorable état de la famille , cet 
oubli des lois les plus saintes , cet anéantissement, 
ou plutôt cette perversion des sentiments inspi- 
rés par la nature, et que la Providence avait for- 
més pour être le lien sacré de la société domes- 
tique ? 

Le tableau suivant n'est ni moins triste ni moins 
humiliant pour Thumaiiité : la polygamie, Tachât, 
le meurtre , l'avilissement de la femme, la vente 
de l'enfant, l'insouciance de sa vie morale, c'est- 
à-dire, le despotisme marital et paternel s'y mon- 
tre dans toute sa laideur. 

« Les Crestoniens , autre peuph? de la ïhrace , 
pratiquent la polygamie. Lorsqu'un homme 
vient à mourir, il s'élève entre s(*s femmes de 
grandes contestations pour savoir celle qu'il ai- 
ïûait le mieux, et ses amis s'intéressent vivement 
à cette dispute. G*lle en faveur de qui on prononce 
wn jugement si honorable reçoit les élog(*s de la 

' Stiahon, liv. xi, p. 297. — 'll)i<l., |>. 2%'. 
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compagnie. Son plus proche parent riinmolesur 
le tombeau de son mari avec qui on Fenterre K » 
De pareilles atrocités, racontées si froidement 
par Hérodote, jieuvent-elles entrer dans notre 
imagination de chrétien ? Pouvons - nous , sans 
être bouleversés, songer à wn père égorgeant de 
sa propre main sa fille chérie, sa fille unique 
[)eiit-etre , sur la tombe de son gendre ! 

a T>^ autres Thraces, continue le même histo- 
rien , ont coutume de vendre leurs enfants. Ils 
ne veillent pas sur leurs filles, et leur laissent la 
liberté de s<* livrer à ceux qui leur plaisent. Mais 
ils gardent étroitement leurs femmes qu'ils achè- 
tent fort cher de leurs parents^. » 

Suivant le même auteur, chez les Dol^eres, 
les Agriaiies , les Odomantes et les di\ers peuple» 
de TAsie centrale , la polygamie et Tachât de la 
femme sont également établis^. 

Si maintenant nous [)énétrons aux grandes In- 
des, rions trouverons que la dégradation de la 
famille n'y date pas d'aujourd'hui. Écoutons le!» 
historiens de Tantiquité. 

a Parmi les (^théens, dit Stralmn, il est d'usage 
de prendn; les enfants après le deuxième mois et 

de les juger publiquement. Si leur figun* est lêgt- 
time et mérite qu'ils vivent, le roi les absout: 

' H«ioil., lit). V, n. 7. — » Ibidem. — ' lliiil. n. 16. 
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Loon, ils sont condamnés à mourir ^ Les difïé- 
ents peuples des mêmes contrées obligent la 
emme à se laisser brûler sur le bûcher de son 
aari. Cet usage >ient , dit-on , de ce qu'autrefois 
es femmes qui avaient des relations étrangères , 
bandonnaient leurs maris, ou sVn débarrassaient 
iSLT le poison. Et c'est pour faire cesser les empoi- 
onnements, que cette loi fut établie^. » Voilà 
)ien la jalousie et la défiance maritale poussée au 
lemier degré de despotisme. Nous verrons, dans 
a suite de cet ouvrage que les Indiens n'en furent 
MIS seuls coupables. Du reste, il est remarquable 
\\ie la cause des suttues, ou sacrifices des femmes 
jur le bûcher de leur mari , soupçonnée par le 
comte de Maistre^, soit clairement expliquée par 
Strabon. Cette loi sanglante de défiance et de 
haine pèse encore aujourd'hui sur les Ruttry , 
descendants des Cathéens : il en sera de même 
jusqu'à ce que le christianisme les ait régénérés. 
Déjà, grâce sans doute à l'influence secrète de 
cette religion divine , on excepte de l'horrible 
coutume les femmes enceintes et celles qui ont 
^'udes enfants de leur mari *. 

Du reste, les anciens peuples de l'Inde ne fai- 
saient pas plus de cas de la femme que d'une 

' Strab., liv. xv, p. 39. — * Ibid. p. 40. — ^ Soirées de 
St. Péiei^b., t. II. 
^ ynyez Rcnnell, Descript. de VJndosUin, t. II, p. 137. 



Ki Hil^nîHW. ou LA fVWlLLE. 

lirtr fir f¥immr, « l^r?* Inrhen», rf^ graine, dit 
Mtrat>fjfif ép^HiA^^t pliMifura frmmm qu'tbache- 
Krnt rl#* Irun {>armt5i, au prix rf^im couple dr 
UrufA (>riur chaciinf*. lU hr% prennent comme At 
%im\Atrn AfrrvanffA, qu'iU ^ réservent le dlroit de 
fUîtrir de foufe manière'. Il Auffit, pour achevir- 
#:fr lableau cJ/rgourant, cl* ajouter que la plupart 
de. cen Iruliefi!! Mr nourrisM-nt de la chair de letin 
proclieA ^. 

Kfi remontant ver» le centn* de F Asie, noi» 
renrofitronn le?» MongoU , un de» pc^uples li*s plus 
riche» et le» plu» pui»»ant» de cette partie du 
monde, (in »«*ul trait r/*vèle toute leur indigence 
morale : la conunuuat/* d<*» femme*» était consa- 
cH*r |iar ru»age et par la loi ^. 

Voici maintenant h*» enfant» d'Ismaël , les rois 
du d/*M*rt. l/»in du contact dt*» grandes cite'*», ils 
aunifit |MMitH*tre cousitv/* avec la fierté du carac- 
tère la dignité primitive de Thomme. Il n'en c*st 
rien. Ia'% inipn*scriptil>les loi» de la famille, cclks 
qui re|MiM*nt »ur le» »4*ntiinents Hacn*» de la natun*, 
frétaient pu» plu» n^siX'cttVs {)ar le» Aralx^. Dans 
une «le leur» uoinl)n*use» tribu», celle de» Konisli, 
on enterrait le» filh*» toute» vivante», aus»itot apn's 
leur naissance. Ii(*ur comnnui tombeau était au 



• Slr,il».. liv. w, I». CiH. • Ihitl,, p. 69. — » I!«'n>d. 
liv. IV. 
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sommet dHine montagne , voisine de la Mecque , 
appelée Abu-Dalama, L'usage autorisait le fils 
aîné à épouser la veuve de son père , ou, si ce 
fils était marié, un des frères puînés recueillait 
cette honorable succession. D'autres épousaient 
les deux sœurs. Dans plusieurs tribus , les fem- 
mes et les enfants étaient possédés en commun ' . 

Chez les Tartares , leurs voisins , la polygamie 
régnait sans obstacle , et les veuves se brûlaient 
avec le cadavre de leur mari ^. Ces deux usages , 
destructifs de la famille, étaient également obli- 
gatoires dans les Indes, où les jeunes filles se 
mariaient d'autant plus facilement qu'elles se 
battaient mieux à coups de poings^. Ainsi à l'es- 
clavage se joint le ridicule; fille d'Eve, rien n'a 
manqué à ton abjection. La polygamie était aussi 
une loi de l'antique monarchie de la Chine : elle 
parait remonter jusqu'à Ti-cho, sixième empereur 
du Céleste-Empire *. 

Nous voyons un peu plus loin, chez les Gélois, 
la femme transformée en bète de somme, et comme 
telle non-seulement astreinte aux plus rudes tra- 
vaux, mais encore traitée avec le dernier mépris^. 

' Hisl. gén. des Arabes, liv. w, c. 7, p. 554-5. — * Ibidem. 

— ^Arrian., In Expcd, Alexand. in Ind. Strab , liv. xv. 

— ^ Du Halde, Lu Chine. 

^ Apud Gelos cautura lege est, uti mulieres terram colant, 
domos aedificent, ac reliquis hujusmodi operibiis vacent... lia 
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Enfin les Parthes, qui disputèrent si long-temps 
aux Romains le sceptre du inonde , n^avaient pas 
moins oublié les plus saintes lois de la nature et 
de la famille. Le meurtre de Tépouse , du frère 
sans enfant et de la sœur non niaiiée, la destruc- 
tion de Tenfant lui-même, était une action dont 
Tauteur nV^tait point censé criminel , tandis que 
rhomicide de l'étranger était sévèrement puni'. 

Il est donc vrai, ni le voisinage du peuple juif 
dépositaire des grandes lois morales de riuunaui- 
té, ni la grandeur des empires, ni la puissance des 
monarques, ni les qualités guerrières des sujets, 
ne purent empêcher les nations de la haute Asie 
de tomber rapidement dans la dégradation la plus 
humiliante; tant il est vrai que Thomme déchu 
ne peut trouvt»r en lui-même le moyen de se n'- 
habiliter. Le mondes ancien a bien pu s<* déh.attrc 
contre ses d(»u\ tyrans, le despotisme et le s<mi- 

I16C repreheiuli a viris, nec adullera* vocari soient quod oui- 
nés pariter... et ciini omnibus promiscue ac praesertini ciim 
propinquis ronjungantur. Jh/d. — Mêmes abominations et 
même avilissement chez les Bactricns. Ibid, 

' In Parthia simul cl Armenia vulgares quidem liomicidae 
nonnunquam a judicibus, intcrdum a ctesorum propinf|ui» 
morte puniuntur ; si quis vero, aut uxorcin, aut frah'ein lihc- 
ris orbum, aut sororem innuptam, aut (ilinni, aut filiam ocri- 
derit, accusât nemo : lioc enim ul liceat cerla populoriim 
istorum lege cautuin est. Burdtsan, a/jud Euseb. Prtfp, /;'»■ / 
lib. VI, 1*. 10. 
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sualisme, mais sVn afiranchir, jamais. Les grands 
peuples de la haute Asie, comme toutes les na- 
tions antiques, ont porté le joug sanglant de Fi- 
gnominie , jusqu^au jour où le divin Libérateur 
est venu briser leurs fers : sans lui ils le porte- 
raient encore. 

Et il est des hommes qui ont demandé à quoi 
bon le christiasnisme ! 

Et il en est d'autres qui avaient adopté pour 
devise : Ecrasez r infâme II 
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CHAPITRE V. 

Histoire de la Famille dans les républiques de la Grèrr. 

J'aborde en ce pays, terre classique des scien- 
ces et des arts , séjour de la philosophie , étemel 
objet présenté à Tadmiration des générations nais- 
santes. Je monte au sommet de l'Olympe; et de 
là, promenant mes regards sur les riantes contrées 
qui se déroident à mes pieds, je les arrête sur les 
deux points les phis saillants de ce vaste tableau : 
Sparte et Atlièn(*s. Sans doute le voile brillant 
d'une civilisation matéri(*lle jusqu'ici sans exem- 
ple, dont j'admin* la forme et les nuances, n\*sl 
point \\x\ immense linceul qui recouvre un ca- 
davre : ces peupl(*s vivent abondanunent de la 
vit» morale ; l<»urs vtTtus égalent leurs lumièn*s; 
Tétai de la famille surtout va réjouir mon cœur 
et me* faire oublier ce que j'ai vu dans la haute 
Asie. 

Kntrons dans Lacédémone. Hélas ! quel mé- 
compte ! 

lia menu* dégradation de la société domesti- 
que, c'est-à-dire, tout à la fois le s<*nsualisme et 
le despotisme, I avilissement et Tesc^lavage dr la 
tenune et dr Tenlant cpii nous ont attristé juv 
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(|n*ici , se nianitc^teiit dans la répiibliquo de Lv- 
curgiie. Tontes les institutions de ce législateur 
relatives au mariage n"ont d'autre but' que de 
donner à F État des citoyens vigoureux, et en 
^rand nombre. 

De là, les conséquences outrées de ce prin- 
ripe consécrateur du droit de la force : telles, 
par exemple , que les exercices violents auxquels 
Lycurgue assujettit les jeunes filles. « Il voulut, . 
(lit Plutarque , que les filles * endurcissent leur 
corps en s' exerçant à courir , à lutter , jeter la 
barre et lancer le javelot, à cette fin^que le fi'uit 
quelles concevraient, venant à prendre racine 
forte dans un corps dispos, en germât mieux ". » 

De là, les peines portées contre les célibataires. 
« Il établit une note d'infamie contre ceux qui ne 
voudraient se marier. Il ne leur était pas permis 
de se trouver aux lieux de pass(^temps publics. 
Qui plus est, les officiers de la ville les contrai- 
gnaient d'environner tout nus, au cœur de Thi- 
ver, la placé publique ; et en cheminant, il fallait 
qu'ils chantassent une chanson faite contr eux; 
enfin quand ils devenaient vieux, on ne leur por- 
tait pas le respect , on ne leur rendait pas l(*s hon- 
neurs réservés aux autres vieillards*^. » 

De là, une époque fixée au mariage, obligatoire 

' Vie de Lynirgue, trail. tfAmyol, p. 30. — ' lbid.> p. .31. 
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|Kmr toiis les citoyens : celui qui la laissait passer 
était cité en justice. De là, les grands privilèges 
accordés à ceux qui avaient trois enfants : ceux 
qui en avaient quatre ne payaient aucun impôt ^ 

Devant de semblables principes , le but et le 
caractère moral du mariage avait disparu. Ce qui 
montre mieux encore que le législateur ne s'en 
était nullement occupé , c'est la manière dont se 
formait Talliance. La loi obligeait Tépoux à ravir 
celle qu'il voulait épouser^. Ainsi le rapt, regardé 
chez tous les peuples civilisés comme un attentat 
odieux à la liberté, dans l'acte qui en requiert 
plus particulièrement le plein exercice , était con- 
sacré par la législation. 

A cette loi profondément matérialiste , Lyciir- 
gue ajouta une concession qui est parfaitement 
immorale. Par une conséquence de son priiici|K» 
suprême, la promiscuité fut directement autorisée. 
On peut douter que l'excès du mal en cette matière 
ait jamais été poussé plus loin. De là, des maximes 
et des abominations que la plume n'ose retracer; 
dit là, enfin, la femme lacédémonienne descendue 
aux dernières limites de la dégradation^. 

(le n'est pas tout encore. Toujours conséquent 
av(îc lui-même , Lycurgue, législateur et non père. 



' vie de Lycurgue, trad. d^Ainyot, p. 31. — > Ibidem. — 
^Ibidem. Id in Niim. Pompil., p. 47. 
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avait déclaré que les enfants appartenaient à FÉtat 
avant d'appartenir à leurs parents. 

Dès-lors ce n'était plus pour la famille , mais 
pour la république^ que les mariages avaient lieu ; 
dès-lors , le pouvoir paternel , atteint dans ce qu'il 
a de plus sacré , était confisqué au profit du pou- 
voir politique. 

De là , Fenfant , ce bien de la famille , impi- 
toyablement ravi par le propriétaire de la £amille, 
je veux dire par l'État , élevé suivant les caprices 
de FÉtat, ou condamné à périr si, dès son entrée 
dans la vie, il n'offrait pas les gages d'utilité physi- 
que dont l'État se montrait exclusivement jaloux : 
et cette logique de fer était rigoureusement ap- 
pliquée. «Au demeurant, continue Plutarque, de^ 
puis que l'en£smt était né, le père n'en était plus le 
maître pour le pouvoir faire nourrir à sa volonté, 
mais le portait lui-même en un certain lieu des- 
tiné à cela , qui s'appelait Lesché. Là , les plus 
anciens de sa lignée étant assis visitaient l'enfant. 
S'ils le trouvaient beau , bien formé de tous ses 
membres et robuste , ils ordonnaient qu'il fût 
nourri; mais s'il leur semblait laid, contrefait, 
fluet, ils Fenvoyaient jeter dans une fondrière 
qu'on appelait vulgairement les Apothètes : elle 
se trouvait près de la ville , au pied du mont T$iy- 
gète; ayant opinion qu il n'était expédient ni pour 
Fenfant ni pour la république qu'il vécut, at- 
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tendu que dès sa naissance il nv, se trouvait i)as 
bien composé pour être sain , fort et raide toutt» 
sa vie ^ » Voilà bien où les faits n'ont plus dv 
sens, la tyrannie de la force brutale pousstV jus- 
qu'à Fabsurde. Cje peuple modèle ne savait donc 
pas qu un corps débile peut être Thabitation 
d'une grande âme? Peuple cruel! tu as I3éri, el 
c'est justice. Dans le gouffre du Taygète tu as 
précipité tes enfants par milliers. Oserais-tu \v 
dire : « Parmi eux il n en fut aucun dont le géiiir 
eut fait ma gloire, aucun dont les sages conseils 
eussent conjuré ma ruine en sauvant ma liberté? » 
Échappé à ce périlleux exan^en, Tenfant n était 
pas au terme de ses épreuves. Pour opprimer, 
pour tourmenter cet être si tendre et si faible , la 
religion ajoutait aux dispositions barbares de la 
loi civile ses prescriptions plus barbares encore. 
\pportés sur les bras de leurs mères, ces innocen- 
tes victimes étaient étendues, dépouillées de tous 
vêtements, sur Tautel de Diane Orthia. Là, on les 
flagellait en Thomieur de la déesse, non-seule- 
ment jusqu^au sang , mais souvent jusqu'à la 
mort^. « Les parents, dit Pausanias , n'étaient 
nidlement touchés de coqipassion de voir.leun» 
enfants mis en pièces par la violence des coups; 
ils appivlit*ndaieut davantage de leur voir donner 

\ K* lit- l.\i'ui^U' . Il ad à' \inyiit . |i. .'{II. — » IbiiJ., u. '42 



CHAPITRE V. 71 

qiielqiie signe de faiblesse, que d(* les voir expi- 
rer, et ils les exhortaient incessamment à mon- 
trer jusqu'à la fin la force d'un courage insur- 
montable ^ » 

Tel était F aveuglement , F insensibilité et la 
vanité de ce peuple, que les parents eux-mêmes 
s estimaient heureux de voir mourir dans cette 
cruelle flagellation quelqu^m de leurs enfants , 
à cause de F honneur qui devait lui en revenir à 
lui-même et à sa famille; car s'il arrivait qu'il 
expirât avant d'avoir reçu le nombre de coups 
déterminé, il était enseveli aux frais du public; 
on le portait au tombeau ayant ime couronne sur 
la tête , et on lui dressait une statue • honneur 
pour un Lacédémonien préférable à la plus lon- 
gue vie ^. 

' Pausan. in Laconicis, p. 98. 

» Ibidem. — Pour expliquer cette cruelle flagellation , 
il faut recourir au dogme de la chute originelle. Le besoin 
d'expiation était une loi du monde antique comme du monde 
moderne. L'expiation par le sang et l'initiation à une vie 
nouvelle se retrouvent partout, même chez les sauvages. 
Dans \f passage suivant , Pausanîas est l'historien d'un fait 
universel. « Auprès du temple de Cérès Éleusine, dit-il, est 
un autre monument où Ton conserve une image de Cérès Ci- 
darie. La prétresse, mettant sur elle cette image de la déesse, 
comme la représentant elle-même à certains jours marqués 
pendant le cours des grandes initiations, frappe avec des ver- 
ges ceux du pays qui se font initier, selon la coutume établie 
])armi eux. » Pausan, in .i/rcaciis, p. 249. 
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A sept ans , les enfants qui if avaient succombé 
ni à répreuve de la loi , ni à celle de la religion , 
étaient définitivement enlevés à leur famille : la 
république elle-même se chargeait de les élever. 
Entre les autres vertus qif elle leur enseignait , le 
vol tenait un rang distingué. Divisés par bandes, 
ils avaient un chef à qui ils obéissaient comme des 
serviteurs à leurs maîtres. Le soir étant venu, le 
chef ordonnait aux plus âgés d^apporter du bois ; 
aux plus jeunes , des légumes pour le soujH'r : il 
fallait qu^ils dérobassent toutes ces choses. Une 
cruelle flagellation les attendait s^ils se laissaient 
surprendre ^ 

Une pareille éducation devait porter ses fruits , 
et former des hommes cruels et voleurs. Gîtte ob- 
servation n^a point échappé même aux auteurs 
pauais. « Les lois de Lycurgue, dit Platon, étai(*nt 
phis propres à rendre les hommes courageux, 
qu^à en faire des hommes justes^. » Aristote fait 
la même remarque, et il ajoute que les femmes de 
Sparte étaient les plus corrompues et les plus dé- 
bauchées de toute la Grèce ^. Comme celle des 
Ckirthagiiiois en Afrique; , la mauvaise foi des La- 
cédémoniens était devenue proverbiale en Asie*. 
Hérodote dit que ceux qui connaissaient le génie 

' Pluturc. In Lyt'urg., p. 32. Soxtiis Kiiipyricus, Pyrr/wn. 
hypotyp., lil). III, c. 21. — M)e Log., lib. i. — ^ Politic, 
lil). II, r. <), p. X\{. 
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de ce peuple , savaient que ses actions étaient gé- 
néralement contraires à ses paroles , et que Ton 
ne pouvait jamais compter sur sa promesse K 
Bien que les Lacédémoniens fussent réellement 
courageux et vaillants, ils estimaient plus une 
victoire remportée par leur ruse que par leur 
bravoure. Avec combien de cruauté et de perfi- 
die ne traitèrent -ils pas Athènes, Thèbes et tous 
ceux qu'il était de leur intérêt d'opprimer? 

Mais ce qui sera la honte éternelle des lois et 
de réducation des Spartiates, c'est leur conduite 
à regard des Ilotes. Rien n'égale la cruauté dont 
ils usaient envers ces malheureux qui labouraient 
leur terre et exerçaient pour eux les arts et les 
métiers nécessaires dans une république. Ces es- 
claves étaient réputés fort au-dessous des animaux 
domestiques. On pouvait les insulter impuné- 
ment. Quelque mal qu'on leur fît, quelque sujet 
de plainte qu'ils pussent avoir, on ne leur rendait 
jamais justice. Ils n'étaient pas seulement esclaves 
d'un maître particulier, ils l'étaient du public, 
qui pouvait par conséquent les maltraiter impu- 
nément. S'ils commettaient quelque faute, ils 
étaient punis avec la plus monstrueuse cruauté. 
Leur innocence même n'empêchait pas qu'on 
ne les égorgeât de gaieté de cœur. 

' Hérocl., liv. xix, n. 50. 
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(( Il ) avait, dit lMutai*(|uc% \\\w ordoniiaïUT dr 
Lyciirgiu» appelée la Seaife^ c'élait celle-ci : les 
maîtres ([ui avaient la siirinteiulance sur les jeu* 
lies gens, à certains intervalles de tc^nips, choisis- 
saient ceux qui leur semblaient plus avisés, et les 
envoyaient aux champs, Tun deçà, et Tautre delà, 
portant des dagues et c(^ qui était nécessaire pour 
leur vivre seulement. Os jeunes honnnes étant 
épars parmi les champs, se cachaient durant h* jour 
en quelques lieu couvert, là où ils s(* rc*posaient, 
|)uis sur la nuit s\mi allai(*nt épier les chemins, et \ 
tuaient \v. pniuierquMIsn^ncontraient des Ilotes: 
et quelquefois s\'n allaient ou phtin jour |)ariiii 
les champs en occire^ les plus forts et l(*s plus ro- 
bust(*s, connue raconte Thucydide en son His- 
toire de la (iuern» péloponésia(|U(*. 

» Il dit i\\w ([uelques llot(*S(*n hon nomhn* lu- 
rent, par édit public des Spartiates, couronni's 
connue étant affrcinchis, et menés par tous les teiii- 
plc*s des dieux, pour les bons s(Tvic(*s (pf ils avaient 
« vaillanun(*nt faits à la chose publicpie : et (*n |n>u 
de temps on m* sut ce (pi'ils devinrent, encore 
(pTils fussent plus de deux milh*; de sorte que 
jamais lumnne n\*ntendit dire ni lors, ni depuis, 
connnent ils étaient morts. Kt Aristote, outn* 
tous lc*s autres, dit (pie l(*s Kphor(*s, sitôt (pi ils 
étaient instalU^s (*ii leurs oiiiees, (l('*uon(;ai(*nt la 
guerre aux Ilotes, à celle lin (pTil fui loisiblt 



de les tuer. Bien est-il certain quVn autre 
chose encore les traitaient-ils fort durement; car 
ils les faisaient aucune fois boire par force du 
vin sans eau, outre mesure, tant qu'ils les eni- 
vraient, puis les amenaient tout ivres es salles 
de leurs convives pour faire voir à leurs enfants 
quelle vilenie c'est qu'une personne ivre : et 
leur faisaient chanter des chansons, et danser 
des danses indignes de personnes honnêtes, leur 
défendant expressément de chanter celles qui 
étaient hoimétes^ » 

Quel respect pour Thimianité! Libre main- 
tenant à Montesquieu et aux légistes de son 
école de vanter les lois de Lycui'gue ; j)our nous, 
en présence des faits que nous venons de rap- 
porter, il nous sera bien permis de demander à 
tout homme impartial, s'il est possible de trou- 
ver chez aucun peuple une législation plus dure, 
plus barbare, plus contraire aux sentiments les 
plus sacrés de la nature et plus éminemment 
destructive de la société domestique? 

Quittons Sparte et allons visiter Athènes, sa 
sœur et sa rivale. Dans la patrie de Périclès et 
de Platon, la sainteté de T union conjugale, base 
de la famille, n'était pas plus respectée qu'à 
I-acédémone. Outre les unions iH»poussées par la 

' Pliitairh /// A»« z//^»^., pp. 35-0. 
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natiiri* et dont Solon fait une loi en obligeant 
riiéritière a épouser son plus pwche parcmt, 
l'adultère y était fonneliement autorisé*, lien 
est de même de la polygamie, témoin T histoire 
de Socrate, cet hunnne qu'on offrit à notre 
jeunesse connue le sag(î par excellence et le 
modèles dc»s homiétes citoyens^. Dans certains 
cas, le trafic le plus honteux était permis par 
le législateur, et Tamour infâme consacré par 
Tt^xemple des sages et les mœui*s publiques. 

Ainsi dans cette Athènes si savante et si polie, 
la fennne était livi'ét^ à l'opprobre le plus com- 
plet, et la famille i^éduite comme partout au scni- 
suaiisme le i)lus grossier. Rien ne constate mieux 
rimpuissance de la philosophie et ne démontre 
plus claiivment la nécessité d'une ivligion divine, 
pour guérir len plaies profondes de la société 
domesticpie et de l'humanité même. 

Pour compléter Thistoirt^ de la famille chez 
h's(in'cs, nous i*ap|M>rterons ici quelques lois et 
(|uel(|ues usages conuuuns à toutes les nations 
hellénit|ues. 

Aristote dit d une manièiv absolue que les 
Cuves achetaient leui's femmes, sur lescpielles ils 
avuitiit une autorité siuis limites, ajoutant que 

* iMiilari'li. In AVA'/i., p. M». 

* Sur la Ukl«M'inuT dr la |>«kly^;iiuio du*/ 1rs Juifs, voyez ro 
(|ui il vW iiit oi-tlt'ïkNUs, p. 18. 
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chez les barbares le sexe était au niêine rang que 
les esclaves ^ Le crime qui renverse le plus di- 
rectement toutes les lois de la nature et de la 
feunille était autorisé par les lois de la Grèce 
et se commettait universellement et publique- 
ment^. Nous le disons, la rougeur au visage, 
cette abominable coutume a trouvé un apolo- 
giste dans Montesquieu. L'homme comprendra- 
t-il enfin dans quel abime peut tomber la rai- 
son la plus haute abandonnée à elle-même? 

Au centre de cette Grèce si vantée, la pro- 
stitution publique était, comme à Babylone, con- 
sacrée par les lois et par la religion. « Le temple 
de Vénus à Corinthe, dit Strabon, était si riche 
qu'il avait à son service plus de mille courtisa- 
nes que des hommes et des femmes avaient cou- 
tume de consacrer à cette déesse^. » 

A l'égard de l'enfant, la patrie des sciences et 
des arts ne le cédait en cruauté à aucun peuple. 
« On trouve dans les anciens poètes comiques 
et tragiques, de nombreux passages qui prou- 
vent combien l'abandon des nouveau-nés était 
commun chez les Grecs*. On choisissait, pour 
exposer l'enfant, les places, les marchés, les tem- 
ples, les carrefours, le point où se réunissaient 



' Politic.y Hb. 11, c. 8. — » Strab., liv. x, p. 151. — 
Hd., lib. VIII. — ^ Foy, le Qiiarterly Revicw, vol. II, p. 389. 



78 HISTOIRE DK LA FAMILLK. 

plusieurs chemins, les alentours des fontaines^ 
le rivage des fleuves, en un mot les lieuîl IW»- 
quentés, lorsque la mère voulait qu^uie main 
étrangère recueillit son fils ou sa fille. Mais 
si c'était la mort que Ton recherchait |K)ur le 
nouveau -né, il était abandonné dans les lieux 
déserts et escarpés, déposé dans la profondeur 
des forêts' ou dans le creux des arbres*, préci- 
pité dans un cloaque ou jeté dans les eaux d'un 
fleuve, tantôt envelojipé d'un papyrus enduit dr 
bitume, tantôt couché au fond d'une corlM*ille 
de jonc ou faite d'un bois léger revêtu de l)an- 
delettes^. L'exposition des nouveau-nés avait 
lieu à Athènes, dans un gymnase cpron appelait 
(.ynosarges. Un heureux hasard venait quelqut^ 
fois au secours de l'enfant que ses panants avaient 
fait exposer avec l'intention nicinifeste de lui don- 
ner la mort. Condamné à devenir la proie des Ih*- 
t(^ féroces et abandonné dans ini lieu sauvage, 
(Kdipe fut sauvé par des bergers : ce l>on- 
lieur était aussi n'*s<Tvé au jH»tit-fils du i^oi (i.ir- 
goris*. 

' Et in alta nemora parvtiluiu misit fciis avidis. Hoffmann- 
Lt-xtcon, Lit};d, Botav., 1G98, in-f<r»l. 

* Etistatli., /// f/o/ficr, lUatl. x. — 'T«.*reiil. Andr., iv, i\ 
X , 30. 

' Histfnn €lc^ Enfants troui'és^ par M. ïirine, etc., p. \T^. 
— » Gar^oris w\ n<'|ioteni siiiiin llahideni m iiiarr fin)- 
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Une circonstance ajoute encore, s'il (»st pos- 
sible, à Findignité d'une pareille action, c'est 
que les historiens la racontent avec la même 
indifférence que les parents en mettaient à Tac- 
complir. Le bon Plutarque ne condamne nulle 
part Texposition et semble Tautoriser quelque- 
fois. « Ce qui fait, dit-il, que les pauvres ivk 
nourrissent et n'élèvent pas quelquefois leurs en- 
feuits, c'est qu'ils craignent qu'étant nourris et 
élevés moins honnêtement qu'il n'appartient, ils 
ne deviennent lourdauds et mal a}>pris ; destitués 
(le toutes parties requises à personne d'honneur, 
et cuident que pauvreté soit le dernier et le 
plus grand mal de l'homme, ils ne peuvent 
avoir le cœur de la laisser. à leurs enfants, es- 
timant que ce soit un très - grand et fâcheux 
mal ^ . » 



jici jussit... Huic (Gargoris) qiium ex filiae stupro nepos 
provenisset, pudore flagitii, variis generibus exstingui parvii- 
lum voluit : sed per omnes casus fdrtuna quadam servatns, 
ad postremum ad regnum tôt periculorum miseratione per- 
venit. Primum omnium quamquam eum exponi jussisset, et 
post d tes ad corpus expositi rcquirendiim misisset, inventiis 
est vario ferarum lacté nutritus. Deinde relatum domum , 
tramite angusto,per qucm armenta transmeare consiieveranr, 
projici jubet. » Justin, Hist» unie, extrait de Trogne Ponjpée, 
t. II, lib. XIV, c. 4. 

' Plutar., De l'amour naturrl des pries et des enfants ^ 
t. II, traduct. d'Amyol. 
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MaÎH Ci*. n^Haient pan fu^ulenu^nt Ioa pauvres qui 
se rendaient coupal)lc»8 de Texposition, et a*la 
sans motif. Le père de Daphnîs raconte ainsi 
les prétendues raisons qui le portèrent à faire 
exposer son enfant : a Mes (enfants, je fus ma- 
rié bien jeune et après quelque temps devins 
père bien heureux, comme il me le semblait 
pour lors; car le premier enfant que ma femme 
me donna fut un fds, le second une fille, et 
le troisième fut Astyle. Je pensai en açoir as» 
sez de ces trois ^ ai fis exposer cestui, petit en- 
fant de maillot qui était venu après tous, avec 
ces joyaux que je lui baillai, non pas en inten- 
tion de le retrouver et le reconnaître en im tc^mps 
H venir, mais afin que celui qui h» trouverait eut 
de quoi ^ensevelir^ » 

A cette coutume générale chez les Grecs, nous 
somme*» trop heureux de trouver une exception 
|H)ur ne* pas la signaler avec empresst*nient. Une 
loi défendait aux Thébains Tabandon des nou- 
veau-nés. Si un père* de famille était dans FimiKiir 
sibilité de j>ourvoir aux bc*soins de son éduca- 
tion, il dc*vait présent ct son nouveau-né au ma- 
gistrat, el prouver qu'il était hors d'état de Té- 
lever ; aloi*s le magistrat donnait cet enfant poin* 
uni* somme légère au citoyen (pii voulait en 

' Longu>, trad. d'Ain vot, |i. I7ti. 
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(àrr l'acquisitioiu et qui, plus tard, le mettait 
au nombre de ses esclaves'. 

Gomme dans le reste du monde païen, la re- 
ligion venait encore chez les Hellènes aggraver 
le triste sort de l'être faible. Sans parler ici de 
rhistoire du Minotaure, il est certain que les 
Grrcs, et les Cretois en particulier, sacrifiaient 
leurs enfants à Chronos ou Saturne qui semble 
n'être que le Moloch des Cliananéens '. Dans 
quelques villes de TArcadie, les femmes subis- 
saient la cruelle flagellation que Ton disait souf- 
frir à Sparte aux jeunes garçons sur Tautel de 
Diane. Ici comme a I^cédémone les malheu- 
reuses victimes expiraient souvent sous les 
coups'. 

Bien qu'il n'entre pas dans le plan de cet 
ouvrage de parler des esclaves, nous dirons en 
passant que chez les Athéniens leur sort était 
moins dur que chez les Spartiates. Pour en faire 
connaître la douceur, nous nous contenterons de 
dire, avec Plutarque, que les esclaves apparte- 
naient en propre à leur maître, qui en disposait 
suivant son bon plaisir: qu'on ne les désignait 

' 5c rui Ttiebano viro licpal exponeie inf^Dtem. f^îd. 
.€lian. Var., Hût, lib. m, r. 7; Termi*, Hist. rfr< Enfants 
trouvés f p. 4.5. 

» Istms. in CoUect. tarrif, — ' Poir»T\ Antiqititits vj 
Créer, vol. I. p. 193. 

I. 6 
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que par dt^s noms injurieux^ et quVii générai ils 
étaient traités comme des chiens. Pour les nxon- 
naître on leur imprimait des lettres sur le front, 
ou en quelque autre partie du corps ^ 

Quant aux relations qui,, dans la société do- | 
mestique constituée^ comme nous venons de \v 
voir, devaient exister entre les enfants, on com- 
prend d'avance ce qu'elles étaient. Sur ce |K)int, 
nous n en sommes pas réduits à de simples con- 
jectures ou aux inductions plus ou moins cer- 
taines de la logique : nous avons le témoignage 
formel de riûstoire. Les paroles de Plutarque sont 
d'autant plus précieuses qu'elles caractérisent 
Fétat des relations fraternelles dans la faniillr 
païenne chez toutes les nations, attendu que !<' 
même esprit n^gnait partout. 

Au comme^ice^me'nt du traité qu'il a cc)in|K>s(' 
sur ce sujet, Thistorie^n pliile>sophe s^'xprinic 
en ces te*nnes : « Aristarchus, |>ére de TUih^ 
dectes, se mexjuant du grand nombre* de mh 
phistes contn'faisant les sages qui étaient de son 
temps, disait qu andennemeni à peine y avait- 
il eu sept sages par le monde ; tnais de notre 
temps f cijoutait-il, à pt^tne /fournut-on trouver 
autant dliommes ignomnts. Mais je |K>urrais avec 
vérité dire <|ue je ve>is ele notre* teMU|>s raniitit' 

• Plulardi. in S^iton. 



CHAPITRE V. 83 

aussi rare entre les frères, que la haine Tétait 
au temps passé. Tous ceux qui sont aujour- 
d'hui, quand ils rencontrent deux bons frères, 
ils s'en émerveillent, comme ils feraient de voir 
ces Molionides qui semblaient avoir les corps 
collés ensemble : et trouvent aussi malaisé à 
croire et monstrueux, que des frères usent en 
commun des biens, des amis et des esclaves 
que leurs pères leur ont laissés, comme ils ti^ 
raient quune seule àme régit les pieds, les 
mains, les yeux de deux corps'. 

' De r Amitié fraternelle, c. i. 
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CHAPITRE VI. 

flinroinî de* la Familh; en Afrique, chus le« itgyplicMiH, In 

OurtlmgiiioiH, \cn Niimidc». 

Dans la Kage Égyple, Ir mariage travail |mii 
niicnix coniiervi^ m*h caractèn^H priinitife. I^a |K)ly- 
gainie^maiH une polygamie Haiw limiU^, y <^tait |)er- 
mise à ions les citoyens, les prêtres exceptés. « Il 
n'était permis aux prêtres égyptiens, dit Oiodon* 
de Sicihî , qut; d'avoir une seule femme ; mai» 
tous les autr(*s pouvai(?nt (*n épous4T tant (priU 
voulaient'. » lûi vertu de ce principe poussé ju»- 
([xi'k ses derniènts consé(pi(?nces, le mariage en - 
tri* frère i»l sdîur était autorisé par les lois ^. Mal- 
gré Tappan'ute liberté (pii leiu* était garantie dans 
les (contrats nuptiaux, lesfennn(*s, dégradées par 
la polygamie*, étaient rérllrment esclaves, en rc 
sens (pi'elles étaient chargées des occupations le*» 
plus pénil)l(*s vA les plus contraires à leur faibN^VM*. 
Tandis cpie le mari pr(*nait soin du ménage vt filait 
la (pienouille, les fennnes s'employaieut »u né- 
goce rt à la gestion des affaires extéri^'iUTs'. 'IVlk 
est pnit-4'*tr(' r<'\plic2ilion diuie loi rxtniordin.'iin 

' Lil>. I, I». 7*2. — * ll»id., p. X\. — < ll<Tod. liv. ii. 
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qui aggravait encore la condition de la femme. 
En vertu de cette loi les fils étaient dispensés de 
|)ourvoir aux besoins de leurs parents : ce soin re- 
gardait les filles ^ A Foppression de Fétre faible 
se joignait sa dégradation. Sextns Empiricus rap- 
porte que dans plusieurs contrées de TÉgypte les 
femmes pouvaient se prostituer elles-mêmes , non- 
seulement sans se déshonorer , mais encore avec 
gloire, la prostitution étant regardée comme quel- 
que chose d'honorable et de glorieux ^. 

Sans avoir la même étendue que chez les Ro- 
mains, le pouvoir paternel n'était retenu dans 
les limites de l'équité que par des barrières assez 
&ibles. Ainsi les parents qui tuaient leurs enfants 
n'étaient pas mis à mort; on les obligeait seule- 
ment à embrasser les cadavres pendant trois jours 
et trois nuits ^. Comme partout, la vie de l'enfant 
courait un autre danger. Le sang de l'innocence 
ruisselait , en Egypte , dans les temples de ces di- 
vinités ridicules dont le sol était couvert. Malheur 
surtout aux infortunés dont la chevelure était 
roussàtre , ils étaient immolés par les rois eux-mê- 
mes sur le tombeau d'Osiris. C'était la suite d'une 
ancienne fable , portant que les bœufs roussâtres 
devaient être sacrifiés, parce qu'on croyait que 



' llôrod. liv. II. — «Pyrrhon., hypotvp. lib. m, c 24. - 
^ Dicxl. Siriil. lih. i, p. 60. 
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plusieurs chemins, les alentours des fontaines, 
le rivage des fleuves, en un mot les Meut fré- 
quentés, lorsque la mère voulait qu^une main 
étrangère recueillit son fils ou sa fille. Mais 
si c'était la mort que Ton recherchait jx)ur le 
nouveau - né , il était abandonné dans les lieux 
déserts et escarpés, déposé dans la profondeur 
des forêts' ou dans le creux des arbres^, préci- 
pité dans un cloaque ou jeté dans les eaux d'un 
fleuve, tantôt enveloppé d'un papyrus enduit de 
bitume, tantôt couché au fond d'une corbeille 
de jonc ou faite d'un bois léger revêtu de ban- 
delettes*^. L'exposition des nouveau^nés avait 
lieu à Athènes, dans un gymnase qu'on appelait 
(iynosarges. Un heureux hasard venait quelque- 
fois au secours de l'enfant que ses parents avaient 
fait exposer avec l'intention manifeste de lui don- 
ner la mort. Condamné à devenir la proie des bê- 
tes féroces et abandonné dans un lieu sauvage, 
Œdipe fut sauvé par des bergers : ce bon- 
heur était aussi réservé au petit-fils du roi Gar- 
goris*. • 

' Et in alta nemora parvulum misit feris avidis. Hoffmann- 
Lrxicony Lu};d. Bntav.t 1698, in- fol. 

'' Enstath., /// ILuncr, Iliad. x. — ^ Terent. Andr., iv, 4; 

V, ;m. 

• Histoire des Enfants trouvés, par M. Ternie, etc., |>. 423. 
— « Gargoris rex nopotem sunni Habidem in marc pro- 
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venir le trouver sur-le-champ. Cartalon continua 
son chemin , disant que les marques du respect 
envers les dieux devaient précéder les témoignages 
de Tobéissance filiale. Peu de temps après Carta- 
lon , revenu de Tyr , obtint des magistrats de Car- 
thage la permission de se rendre au camp. Il y 
parut revêtu , en sa qualité de prêtre d'Hercule, 
de ses habits pontificaux. 

Son père l'ayant aperçu lui parla en ces termes : 
<c Misérable, conunent oses-tu paraître devant moi 
et devant tant de malheureux citoyens, couvert de 
vêtements si magnifiques? Pourquoi viens-tu si 
tard? Puisque tu m'as considéré non comme un 
père, mais comme un banni, je t'envisagerai à 
mon tour, non d'un œil paternel, mais de celui 
d'un général. » En achevant ces mots, il ordonna 
qu'on dressât une croix , à laquelle son fils fiit 
attaché par ses ordres, revêtu de ses habits pon- 
tificaux, à la vue de toute l'armée ^. » L'histoire 
ne dit nulle part qu'on fit à Mâchée un crime de 
la mort de son fils. 

Ce trait de barbarie ne suffit pas sans doute 
pour prouver le règne légal du despotisme pa- 
ternel chez les Carthaginois ; mais l'usage d'offrir 
les enfants en sacrifice le rend tristement incon- 
testable. Toute l'histoire fait foi que dans les cala- 

' Justin, Hist. uniç, lib. xviii. 
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mités publiques , ils iinniolaieiit par ct'iitaiiun» a>s 
innocentes victimes aux dieux irrités ^ . 

La patrie d^Annibal adorait avant tout Chro- 
nos ou Saturne. Sa statue était semblable à celle 
du Moloch chananéen, honoré peut-être sous ces 
noms divers. Diodore de Sicile nous apprend 
qu^elle était de métal, ayant les bras étendus, 
avec une cavité intérieure, espèce de fournaise ali- 
mentée par un foyer placé au bas, et où venaient 
s^ engloutir les enfants , victimes infortimées que 
Taffreuse idole recevait dans ses mains ardentes ^ 

Suivant U* même historien , il y avait à Cartilage 
une loi fort ancienne qui ordonnait de n'offrir à 
Saturne que des enfants d'illustres familles. L'exé- 
cution en fut négligée pendant un temps considé- 
rable : aux victimes nobles on avait substitué des 
enfants d'esclaves ou d'étrangers. Mais quand Aga- 
thocles eut réduit Carthage à deux doigts de sa 
ruine, la loi fut remise en vigueur; car les Car- , 
thaginois attribuaient toujours leurs revers el 
leurs calamités à la colère de Saturne , qu'ils 
croyaient irrité de la non-observation de cette 
loi. Pour expier ce crime deux cents enfants des 
meilleures familh^s de la ville furent brûlés vifs 
en l'honneur de la cruelle divinité "*. 

' .lustiii, ffist. univ. lib. xviii. — ' Diod. Sicul. lib. xx. 
14. 

* Diod. Sinil. lib. xx. — Prsrennjiis Fcstus in libris hîMo- 
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La forme de ce lamentable sacrifice , c'est-à- 
dire la violation barbare «rune des plus saintes 
lois de la nature et de la famille , nous a été con- 
sen'ée par Plutarque , dans ce passage effrayant de 
son Traité de la Superstition. « N' eût-il pas mieux 
valu pour les Carthaginois , s'écrie ce philosophe, 
qu^il n'y eût eu ne dieux , ne diables au monde 
que de sacrifiera Saturne ce qu'ils sacrifiaient... 
leurs propres enfants? Et ceux qui n'en avaient 
point en achetaient des pauvres, comme s' ils eus- 
sent été des agneaux ou des chevreaux ; il fallait 
que la mère propre qui les avait vendus assistât au 
sacrifice sans monstrer apparence quelconque de 
s'esmouvoir à pitié, et sans plorer, ne soupirer; 
autrement elle perdait le prix et l'argent de son 
fils : et néanmoins son enfant ne laissait pas pour 
cela d'être sacrifié. Davantage , à Tentour de la 
statue à qui se faisait ce sacrifice , tout était plein 
de joueurs de flûte , de hautbois et de tambou- 



rianim per satyrain ivfert, Cartha^i^nenses Satnrno hiimanas 
hosdas solitos immolare; et cum victi essent ab Agathocle, 
rege Siculorum, iratum sibi Deum putavisse; itaque ut dili- 
gentius piaculum solverf^nt, ducentos nobilium filios iiiinio- 
lasse. — Tautum religio potiiit suadere nialoriim. quae pepc- 
rit saepe scelerosa atque iropia facta. Cui er^o clementissimi 
homines illo sacrificio consulebant, mm tantam |vartein civi- 
latis occiderent, quantam fortasse ne Agathocles quideni * 
Victor occiderat? Lactant. Divin. Jnstit. \\h. i, c. 21. 
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riiis, afin qu'on n'ouït point le cri de Tenfanl*. » 
Vainement les Romains, vainqueurs de Carthage, 
défendirent ces sacrifices inhumains! Au christia- 
nisme était réservé la gloire de les abolir en Afri- 
que connne dans le reste du monde soumis à sou 
influence. « En Afrique, dit Tertullien, on immo- 
lait publiquement des enfants à Saturne jusqu'au 
proconsulat de Tibère, qui fit attacher les prêtres 
de ce Dieu aux arbres mêmes du temple qui cou- 
vraicmt ces affreux sacrifices, comme à autant de 
croix votives : j'en prends à témoin les soldats de 
mon pays, qui exécutèrent les ordres du procon- 
sid ; ce qui n'a pas empêché que ces détestables 
sacrifices ne se fissent toujours en secret ^. » 

Pauvre enfant, c'est donc toujours avec du 
sang qu'il faut écrire ton histoire pendant qua- 
rante siècles; et toi, fille d'Eve, c'est avec des 
lariiies (ît de la boue qu'il faut retracer la tienne. 

Aucun des dieux infâmes ou cruels dont le 
culte agissait d'une manière tour à tour atroce 
et dissohie sur la société domestique , ne man- 



* (ihap. XIV. 

* Infantes pênes Africara Saturno immolabantur palani 
iisrjue ad proconsiilatiim Tibcrii, qui ipsos sacerdotes in eis- 
(lem arl)oribus tcmpli sui ohiimbratricibus sçclerum, votivis 
rrucibiis cxposuit, teste militia patriie nostrae , qua? idipsum 
intiniis illi proronsiiH functa est. Sed cl nunc in orculto per- 
sévéra lu r lior sacrum facinus. ^pol. c. 9. 
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qmàt aux Carthaginois. La déesse céleste était 
adorée dans des temples nombreux à Carthage, 
sur les côtes d'Afrique, à Malte, et dans les au- 
tres îles de la Méditerranée , en Espagne près 
de Gades; et son culte n'était pas moins abomi- 
nable que celui de Mylia à Babylone, d'Anaïtis 
en Syrie et en Arménie , de Vénus Uranie en Chy- 
pre et ailleurs ^ Saint Augustin et Salvien nous 
apprennent que ces infâmes superstitions étaient 
tellement générales et tellement invétérées que 
leur funeste influence se faisait encore sentir sur 
les moeurs , même aux quatrième et cinquième 
siècles de l'ère chrétienne ^, 

Les faits qui précèdent et ceux qui suivent 
nous donnent lieu de remarquer, en passant, une 
chose digne d'attention : c'est que chez tous les 
peuples idolâtres anciens et modernes , on trouve 
une divinité cruelle et une divinité infâme. Le des- 
potisme brutal et le sensualisme grossier , double 
fait qui domine le monde païen , se résume ainsi 
dans sa plus haute expression , l'expression reli^ 
gieuse. Point de thermomètre plus sûr, à notre 
avis , pour juger l'état moral de la société publi- 
que et de la société domestique. A défaut des mo- 
numents écrits qui périrent dans la ruine de Car- 



' Valer. Max. lib. ii. Mùnter, Rciig. des Cart/i, p, 80 (*t 
iuiv. — ^Il>i(l. |). 7G-81. 
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CHAPITRE VI. 

Tlisroire de la Famille en Afrique, chez les Égyptiens, les 

Carthaginois, les Numides. 

Dans la sage Egypte, le mariage n'avait pas 
mieux conservé ses caractères primitif. La poly- 
gamie, mais une polygamie sans limite, y était per- 
mise à tous les citoyens , les prêtres exceptés. « Il 
n'était permis aux prêtres égyptiens, dit Diodore 
de Sicile , que d'avoir une seule femme ; mais 
tous les autres pouvaient en épouser tant qu'ils 
voulaient ^ . » En vertu de ce principe poussé jus- 
qu'à ses dernières conséquences, le mariage en- 
tre frère et sœur était autorisé par les lois ^. Mal- 
gré l'apparente liberté qui leur était garantie dans 
les contrats nuptiaux , les femmes , dégradées par 
la polygamie, étaient réellement esclaves, en ce 
sens qu'elles étaient chargées des occupations les 
plus pénibles et les plus contraires à leur faiblesse. 
Tandis que le mari prenait soin du ménage et filait 
la quenouille, les femmes s'employaient au né- 
goce et à la gestion des affaires extérieures^. Telle 
est peut-être l'explication d'une loi extraordinaire 

• Lib. I, p. 72. — ' Ibid., p. 23. — ^ Hérod. liv. ii. 
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qui aggravait encore la condition de la femme. 
En vertu de cette loi les fils étaient dispensés de 
pourvoir aux besoins de leurs parents : ce soin re- 
gardait les filles ^ A l'oppression de Fètre faible 
se joignait sa dégradation. Sextus Empiricus rap- 
porte que dans plusieurs contrées de TÉgypte les 
femmes pouvaient se prostituer elles-mêmes , non- 
seulement sans se déshonorer , mais encore avec 
gloire, la prostitution étant regardée comme quel- 
que chose d'honorable et de glorieux ^. 

Sans avoir la même étendue que chez les Ro- 
mains, le pouvoir paternel n'était retenu dans 
les limites de l'équité que par des barrières assez 
£siibles. Ainsi les parents qui tuaient leurs enfants 
n'étaient pas mis à mort; on les obligeait seule- 
ment à embrasser les cadavres pendant trois jours 
et trois nuits ^. Comme partout, la vie de l'enfant 
courait un autre danger. Le sang de l'innocence 
ruisselait, en Egypte , dans les temples de ces di- 
vinités ridicules dont le sol était couvert. Malheiu- 
surtout aux infortmiés dont la chevelure était 
roussâtre , ils étaient iimnolés par les rois eux-mê- 
mes sur le tombeau d'Osiris. C'était la suite d'une 
ancienne £able , portant que les bœufs roussâtres 
devaient être sacrifiés, parce qu'on croyait que 



' Hérod. liv. ii. — »Pyrrhon., hypotyp. lib. m, c. 24. 
^ Diod. Siciil. lib. i, p. 69. 
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CHAPITRE VII. 
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Histoire de la Famille en Europe, chez les Gaulois, les Ger- 
mains, les Bretons et autres peuples du nord. 



• 



Entrons en Europe. Glorieuse partie du monde, 
la première entre tes sœurs par les lumières, 1« 
lois, la liberté, le bonheur, la gloire et la puis- 
sance, dis-nous : ces biens viennent-ils de toi- 
même ou les as-tu reçus? Dis-nous le nom de ton 
bienfaiteur. Ck* que tu es aujourd'hui. Tétais-tu 
avant que \v christianisme <»iit brillé sur toi ? Ton 
histoire va répondre. 

Nous voici dans les Gaules et dans la Germa- 
nie. Les peuples nombreux qui occupent cesvas- 
t(»s contrées , sortis du mêmebcTceau, consenent 
la même religion , les mêmes lois par conséquent, 
et les mêmes mœurs ; il est (Jonc naturel de les 
réunir dans une seule et même étude. Ce qui con- 
vient aux uns convient aux autres, sauf peut-être 
quelques différences d(» détail dont il serait inutile 
de tenir comj>te. 

Voyageurs dans Iv pays de nos redoutables 
aïeux, entrons dans la demeure criui vieillard 
instruit entre tous c\ demandons-lui : Quelle lé- 
gislation régit parmi vous la société domestique? 
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« Jj3l polygamie, nous dit-il, n'est pas d'un 
usage général ; vous n'en trouverez des exemples 
que dans les Ëunilles nobles de la nation ' . Néan- 
moins la femme n'est pas notre égale ^. Sur elle 
ainsi que sur nos enfants nous avons droit de vie 
et de mort ^. A nous le métier des armes, nous 
n^en connaissons pas d'autre; à elle le soin de 
l'agriculture et de tous les travaux nécessaires à , 
notre subsistance * : esclave, elle doit travailler 



* Quanquam severa illic malrimonia, nec ullam moruni 
partein magis laudaveris : nam prope soli barbaroriim siogu- 
lis uxoribus contenti siint exceptis admocliim paucis, (]ui non 
libidine , sed ob nobilitatem , plurimis nupliis ambuintur. 
Tacit. Germ, c. 18. — Relig. des Gaulois^ t. I, p. 55. 

* En effet, la législation, sévi>re pour la femme infidèle, 
était muette à Tcgard du mari coupable; que dis-je? celui- 
ci était le juge de sa femme et Texécuteur de la sentence. 
« Paucissima in tam numerosa gente adulteria; quorum pœiia 
»praesens, et maritis permissa. Accisis crinibus, nudatam , 
«coram propinquis cxpellit domo maritus, ac per omneni 
kvicum verbere agit : publicatae etiam pudicitia; nulla venia; 
» non forma,non aetate, non opibus maritum invenerit. » Tavir, 
Germ., c, 19. 

^ Pomp. Mêla, fiist. — Franci pueros et puellas Gothos ut 
primitias belli in amnem conjecerunt. Procop, lib. ii Go- 
thor. Hisi, 

* a Chez les Gaulois, dit Strabon, les occupations des dvux 
sexes sont distnbuées d'une manière opposée a ce qui se fait 
{)armi nous; cet usage leur est commun avec beaucoup d'au- 
tres peuples barbares. >* Straù. liv. iv, p. 66. — Sop/ior/, 
OEdip. Col. vers. 339. 
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pour Hon tnaitrr, tant qtril vit. Quniul il iiinirt, 
oll(*(loit s iniiuolcr Hur son tombeau pour h* M*mr 
(lansPuiiln! monde', n Lu effet, je prête Tomllt! et 
j'enUmds (les cris déchirants; je regarde et je vois 
la fumée d'un bûcher. Un acte de barbarie, la 
violation des plus saintes lois de la famille et de la 
nature, s'accomplit : des f<*mnK*s, des enfants, (k*s 
amis périss<^nt dans h^s (lamnies , victimes d'une 
loi cruelle^. 

« Ija f(*nune, continue le vieillard , est un ètn* 
impur. Kll(! (*st à jamais exclue du Valhalla, ou 
paradis d'Odin , à moins ({u'elle ne se doime la 
mort pour y venir r(*joindre son mari ^. » 

(klte dégradation de* la femme se trouve écrite 
sous une autre forme dans le (k>de des SaxotiH. 
IIried(* leurs lois établit que celui qui tuerait ou 
l)less(*rait une f(*nnne, ne paicTait cpie la moitié de 
Tamende qu'il aurait du payer s il avait bl(*sM'*ou 
tué un homme ^. 

Li haute idée cpu* nos aïeux attachaient à la 
mort sur le champ de bataille, tournait (encore au 



• Stnih. liv. IV, (). <(0. 

' Touh;(oi(i iioH aiciix ne rniinaiHHairrit pan \v rartiticnHriil 
(riiniiioralih* vA i\v barbarie si roiiiiniiii vhvi lf*A niilri'» iwii* 
|»l«*ii. '• Niiiiicriiiii libcroriitn firiiri;, « dit TarJK*, Haut qnrrii- 
qiiaiii ex aihialis tirran*, flagitiiiiii habrtiir : pliiHC|ii(r ibi boni 
iiiori'ii valent, (jiiaiii uhbî bon»* \v[^vs. •• Ct'rm, r. |{l. 

^ S|M*(Mil. Saxon, lib. i, c. 4/i. — ^ Ibidrni. 
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(iétriiueiit (le la société (loniesri(|U(*, et an nouvel*- 
sèment des rapports l(*s plus sacrés des |)èivs et 
des eiiËints. Ils déjiloi-aieiit le sort de ceux qui, 
*psurgnés psLV les combats, |>arvenaieiit à un âge 
ivaiicé, comme déshonorant [X'ndant cette vie et 
Kr laissant aucune es|)érance |>our lautre. Otte 
meur avait introduit |)arnii eu\ la coutume bar- 
tare de faire sortir leurs vieillards de ce monde, 
\i' gré ou de force. Telles étaient U^ piY)fondes 
acines que cette coutume a%'ait jetét^s dans les 
iioeurs, qu'elle sulisista long-tem|)s en Germanie*, 
i|irès la pmlication de F Évangile. |>articuliêi*e- 
iMiit chez h's Prussiens et les Wnedi. 

lies pn^niers hâtaient par une pnmipte mort la 
lélivrana* de leurs enfants malades, de leurs t^a- 
k<*s,de leurs parents et quelquefois d'eux-mêmes *. 
li'NX'enedi se rendiivnt coupables des mêmes cri- 
«Mset du |)arricide en )>articulier, juscpran corn- 
«••'iitement du quinzième siècle ^. Si l<*s pères rt 
Hi^rr's qu'on supposait avoir assez vécu soiihai- 
*Hi<iit d être mis à mort, ou du moins v consm- 

« 

'3i«'iil de boime grâce, leur trépas était précédé 
'fsiii\i d'un joyeux festin ; s'ils tâchaient d'évitei* 
*'ur triste sort, la cérémonie de leurs funérailles 



' Clinsto|)li. liui'tknocli, AiUiti. Vms\. Disscrl. xiir 
Marcscale, AnnuL Hvrul. vi h aiidal. lih. ii. c. S. 

I. 
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se faisaient avcfc tout Tappanâl de la plus pro- 
fonde tristesse. On tenait la même conduite à 
regard des femmes qui n^ avaient pas le couvai' 
(raccompagner leurs maris dans la tomber ^ 

A tous ces crimes destructeurs de la société do- 
mestique , 8(^ joignaient et le; sacrifice de Tenfani 
qu\ni brûlait en Thonneur des dieux., enfeniK 
dans une statu(î d'osit^r , et li*s dé>sordrc»s les plu 
grossièn^ment immoraux , aiUorisés par la loi^ 
Pour compléter c(* tristt! tableau, il faut dii*e en 
çovv ({ue l(*s G(Tmains étaient dans Tusage lïvi 
poser leurs enfants ^. 

Tj(*s saint(*s lois dc^ la famille, les august(*s ca 
ractères d(^ Tunion conjugale n'étaient pas nioiii 
méconnus cbe/ les autres peuples du Nord. Le (Icï 
|)otisme de Tétre fort , ravilissenient de Tétn* fai 
ble, la polygamie, le meurtre de T enfant , t< 
était , au rapport de leurs historiens, Tétat inora 
de* la société domestiqiu* parmi les Huns, le 
Vandales, l<*s llérules et K^ Gotlis*. Aux yeux di 

' iMaroscale, .hi/ial. Ilvritl. vt h andal, lib. u, c. 8. 

' Apiid (lallos aiitcm adoh.'sce rites pubiicc ac secure nu 
l)unt, iKT tiirpr larinns, mi putriae Icgis patrocinatiir aiid" 
ritas, arl>itraiitur. BauUsan. ajmd Kuseb. Prtvp, /f»'. lil). vi 
r. M). * 

* liipsius, (td Hist. Ttn it. 

' Jornamlès, Hist. Hun. r. 4î), p. {\%\ il paâMiii. — S*ie*i 



CHAPITRE \lf. !M) 

ft ilu dcnùt-r de «^ peiipli-s. la poljga- 

if était non-sfiiienieiit pt-raiise, niai» honorable. 

? bouline était i-especlé sui%aiil le nombn? 

e ses femmes ' j (le tous |etiR> riifaiits les GoIIls 

1 gaixtait-iit qu'iiQ setil. Ils abaiHloniiaîeiit tons 

B autres ou tes eiivoyaieul, detiqu'iU étaient |>ar- 

lUS à im certain âge . cbercber ailleurs de nou- 

aux établissements. D«' là , ces essaims îmioiu- 

ables de barbares, qui pendant plusieurs siècles 

désolé lEurojïe entière et même une partie 

K TAfrique et de lAae '. 

[ L'homnK- dégradé se portant |>artoul avec lui, 

ttfiFrovable corruption que nous \enons de dé- 

^re n'avait pas seulement bra*é les glaces du 

i&le , elle avait francbi Télendue des mers, et , 

• une lèpre, s était alladtée a tous les meiii- 

sde rbuniauilé déchue. L<-s in^ulaireN de la 

ande-ltretagiie . qui le croirait? étai4-nl [jeut- 

les plus dé|>ra*és des ^iticieiis peuples de 

rope s«-ple«tri<»nale, Ln sicul fait suffit pour 

B prouver. La communauté de» fif-mioe» , dit Cé- 

, régnait parmi eu», inéuie itttn- leoim-t*'. 



bdhtn). fUum, lit*, i 
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Im'i iiiriiu' clioM' est «illcsltV |>ar Dùulon» dv Si- 
cile rt Dion ('.assiiis*. \ii midi i\v rKunipr, nous 
rroiivoiis (i<^ iiia'iiis sriiil)lal>h*s, <i la iaïuillc 
dans h* nirnir état dr dégradation^. 

' Dioil. Sictil. lil). i.xwi. Dio, apiid Xii>)iil. lih. i.x. ^ 
' Strab. liv. m, p. i19. 
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CIIAPITRK VIII. 

IlisJoiro <lc' la Famille on Europe^ die/ les Romains. — 
Première éporjne, depuis la fondation de Home jnstjn un\ 
cicrcmvirs. 

I^'S (U'iiv(*s «irrivont à U*iir niiboiichinr, clinr- 
liant l(*s iinnioii(iic('s qiuls ont n*ni(*illios sur 
leur passage à travers les viih*s et les cainpagiH*s ; 
ce dégoûtant tribut qu'ils vei^sent dans son sein, 
la nu'p le n»jette en éciune sur s<»s bonis ; ainsi le 
'lot (le corruption dont nous avons suivi le eours 
«« travei'H les sièeles eln»/ les différents peuples de 
l'Orient et de TOccident, vint s*» jc^terdansToeéan 
de la corruption roniaitu* , qui le renvoya plus 
impétueux et plus infect jusqu\iux limites de TKm- 
pire. Cà'Wv double action du monde sur Ronu» vi 
de K(mie sur le monde va maintenant nous occu- 
jXT. Aux détails sur la famille romaine nous don- 
nerons luie eerlain(» étendiu». On nous b' permet- 
tra crantant ])lus volonti(»rs, (pie ses lois et. S(»s 
in()L*urs sont le r(»suiné trop lid(*le des lois et d(»s 
ii)œui*s d(î la société (l(nn(»sli(pie cbe/ l(*s autres 
nations païennes; en sort(» (pie l(»s lumi(>r(»s plus 
vives qui jailliront de nos (»lu(l(»s serviront à éclîii- 
rerles parti(*s du tableau pn^^eédent (pii aurai(*nt 
pu r(»st(*r dans Tombre. 
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(Hiefdo brigands, et \yvvv iWin \w.u\}\v i\v%\\\\v 
par la Providriicc à Tniipire du inond<*, IUh 
inulus, accoutumé à tu* reconnaître d'autre loi 
(|uc celle d(» la force, imprima son caractère aux 
rudiments de l/'gislation cpril donna à sa |M*n- 
plade. T-^ nature ne fut comptée poiir rien dans 
Torganisation d(* la famille nnuaine. Klle eut 
pour hast! non h*H lit^ns du sang, mais le lien ci- 
vil de la puissance. Pour étrcr mendin* de la fa- 
mille , le titrt* d enfant ou d é|>ouse ne suffisait 
|>as; il fallait encore être sous la puissance du 
pèi*e. Ainsi le fils émanci|)é cessait de fain* i^artic 
de la famille ; ainsi la nouvelle épouse: entrait 
dans la famille non par sa qualité d'é|K)use, niaiiî 
|>ar Tadoption civile de son mari actuellement 
sous la puissance paternelle. I)<* là, |M>ur Ten- 
faut , une série* de cons<Wpi(*nces dont la rigueur 
logicpie fait frémir. 

Kt d'al>ord, le |M)uv()ir paternel d(*s Komaimi 
|K>rté à un degré inconnu d(*s autn*s nations, 
s étendit jus(|u'au droit de propriété absolut* sur 
les enfants, h*s |M*tits-enfants «*t au-delà', kn 

* Jus auif*m polc'scniiâ c|iif}cl in lilirros lialiemus, proprium 
tr&l ri\iuiii Uomanoriim : niilti eniin .ilii isunt hnmiiiL-M , qui 
talmi in lihrro!! li.ilK*anl poN^ALiUin, ipialrni no^ li;iliefiii)i 
Qui igiUir «a tv vi nxf»rc tn.i ii.iM'itnr, in tua |icilrsl;ite est» 
Uem f|iii l'x liïio liio vi lixorr ••jus nnsdlnr, ici vsi Dr)M»ftliH» 
vi nrpli%, a*ipir in lu:) Minl pott^at«; ri pronr|KJ« ri pro- 



CHAPITRE VIfî. 103 

conséquence, la vie et les biens de tous les en- 
fants et des petits-enfants issus des fils en puis- 
sance, furent, entre les mains du père de fa- 
mille, comme une chose entre les mains du pro- 
priétaire. Leurs*^ acquisitions soit par industrie, 
soit par donations , soit par testament , apparte- 
naient au père, qui était ainsi T héritier univ^^rsel 
de sa lignée, a Nous acquérons, dit Ulplen , par 
les personnes qui sont sous notre puissance ^ » 
Les commentateurs du droit romain expliquant 
ce texte ajoutent : « Le père acquérait par son 
fils... les enfants héritaient pour leur père, et 
le père, s'ils avaient un pécule, en était Théri- 
tier^. »■ 

Tout en blâmant cette exagération de droits 
accordés à la puissance paternelle, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître dans ce pouvoir ab- 
solu sur plusieurs générations, un principe de 
force et d'unité qui devait nécessairement réagir 
sur la société politique. I^ puissance du lien de 

neplis, et deinceps caeteri. Qui autem ex filia tua nascuntur 
in potestate tua uon sunt, sed in patris eorum. Instit. lib. i, 
t. IX. De Pair. Potest. § 1-2. 

* Adquiritur nobis etiani per eas pcrsonas quas in potes- 
tate, manu, raancipiovc habcmus. Fragm. tit. xix, § 18. 

' Pater adqiiirebat per filium... Liberi patri erant haeredes 
sui, et pater contra liberis, si quod peculium liaberent, jure 
succetlebat. Hrinccc. ad Lvg. Jitl. Poppœam, lib. ii, cil, 
p. 339. 



ttir.iii*^ n»f . ^ u ra pas iàxir^r, unr iWs caiiM*^ tir 

jMrnf* i^THnJiir ff\jM:«<rr nés «ndbuit^, 1rs Uht, K*s 
\^^r^ et W^ mcfart^ : tràAc liomblr qur la U- 
irîsblioi) siiiiKi^kM^fe ) unions», |MU* un acte s|W*» 
c'iai. «I «Aercer jtis«q[u'ji trots fois '. IV ilroit iir 
ressait qii a|>nh$i U troftstetne \entc. ou |Kir It*- 
iiiancipation. ou par le luaria^^ re\ètu de Tassi*!)- 
tiim*nt |Kit< rnel -. \ou* n^\ iendrons sur ce |)oiiil 
i*ss«*ntu I, en e\pli<|uant les lois des I>ou7<^Tahl«'S. 
(.4*|XMidant la ntvi^silé d'augmenter sou |)eu- 
|>le naissant oMigv^ Ronadus à nu^ttre une n*s- 
tricticin à ce <lnùt honûiide, dont K*s t*ons«'iiiMMi- 
ces ( iiss(*nt été ranéantisM^nent infaillible de la 
ré|Mil>li(|U(* <*ncrMv au l^^iveau. Il enjoignit aux 
|M»rrs de raniille d'èle\er tous liMirs fils et raîn<'»<' 
des filles; défendit d(* tuer fenfant, c|uel que* fnt 
son S4*\e, àgr de plus de trois ans, et i*estn*igiiit 
le droit dexiMisition au fils dispi*acié de la nattur 
et à toutes les lilh'S puînées^. Nousveri'ons plus 
tard'nvec cpielle facilité on ivnvei'sa <'es fail)l<*s 

' Tîih. IV. 

• Ihiil. — Si pator filio ^otl^l^ss^^ir uxorcm, qiia riini ftarra 
H boiia ftcciiniluin Icgcs roniiniiiiicrt , patri pohtliar filiiiiii 
vrtuim<landi jiis ne v%U). Lr.r, TulL hostiL Pfonr.t^ Hnlicar. 
lik if, (\ 28. 

' M. lih. Il, V. I '). 
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liaiTieres , et comme on se joua inipiinémeiir de la 
lit- des nouveau-nés. 

Dérivée de la même source que le pouvoir 
paternel, la puissance maritale rt^vétit le même 
caractère et prit la même extension. Passée sous 
la puissance de son mari, non ]x>int en vertu du 
mariage considéré comme contrat naturel . mais 
comme adoption civile, la femme pi^nd dans la 
bmille la qualité de fille relativement à son mari, 
f l de sœur consanguine relativement à ses pro- 
pres enfants. Son mari devient le maitiv absolu 
de sa personne et de ses biens, comme il r<*st de 
la personne et d<*s biens de ses propres enfants. 
S il meurt f elle béritera de lui^ non connue épouse, 
mais comme fille adoptive dt* ce j^èi^e civil. ISnv 
Sfiile chose lui manquera toujours, c'est la li- 
berté. La puissance {KitenielK* qui la domine n est 
pas morte avec son mari; elle* a |>assé dans la 
personne des agnats , c'i*st-à-dire du fi-ên*. de 
) oncle, en un mot des )>aivnts de son mari en 
ii^me masculine. Sil n*en existe |)as, le mari lui 
<lonn«' un tuteur testamentaiiv. Dévelopjxins et* 
''«^potique système qui absorlx" la femme dans 
'a puissance maritale, comme et^lb^-ci t*st al>si>r- 
■W dans la puissance paternelle. 

Le mariage par achat fut seul en usage chez 
1^ Romains au temps de Romulus. Numa établit 
h* mariage |>ar covfnrèniion, foriiK* n*ligieus«*. 
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|>oiir son maître, tant quUl vit. Quand il meurt, 
elle doit s'immoler sur son tombeau pour le servir 
dans l'autre monde*. » En effet, je prête F oreille et 
j'entends des cris déchirants; je regarde et je vois 
la fumée d'un bûcher. Un acte de barbarie , la 
violation des plus saintes lois de la famille et de la 
nature, s'accomplit : des femmes, des enfants, des 
amis périssent dans les flammes, victimes d'une 
loi cruelle 2. 

« La femme , contiiuie le vieillard , est im être 
impur. Elle est à jamais exclue du Valhalla, ou 
|>aradis d'Odin , à moins qu'elle ne se donne la 
mort pour y venir rejoindre son mari ^. » 

Cette dégradation de la femme se trouve écrite 
sous une autre forme dans le Code des Saxons. 
Une de leurs lois établit que celui qui tuerait ou 
blesserait une femme , ne paierait que la moitié de 
l'amende qu il aurait dû payer s il avait blessé ou 
lue un homme*. 

I^ haute idée que nos aïeux attachaient à la 
mort sur le champ de bataille, tournait encore au 

• Strab. liv. iv, p. 66. 

' Toutefois nos aïeux ne connaissaient pas le raffinement 
d'immoralité et de barbarie si commun chez les autres peu- 
ples. « Numerum liberorum (inire, » dit Tacite, » aut queni- 
cpiain ex adnatis necare, flagitium habetur : plusque ibi boni 
mores valent, quam alibi bon» le^^es. » Germ. c. 19. 

^ Specul. Saxon, lib. i, c. 45. — ^ Ibidem. 
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(létriiiieiit <le la société domestiqué, et au reiivei- 
seiuent des rappoits l(^ plus sacrés des pères et 
des (Mi£su)ts. Ils déploi*aieiit le sort de ceux qui, 
épargnés par les combats, pai*venaieiit à un âge 
avancé, comme déshonorant [tendant cette vie et 
ne laissant aucune es|)érana; poiu* Tautre. Cette 
erreur avait introduit parmi eux la coutume bar- 
l>are de faire sortir leurs vieillards de ce monde, 
de gi-é ou de force. Telles étaient les profondes 
racines que cette coutume avait jetées dans les 
mœurs , qu'elle sulisista long-temps en Geiinanie, 
apivs la pmlication de TÉvangile, particulièixv 
nient chez les Prussiens et les Venedi. 

I^^es premiers hâtaient par une prompte mort la 
délivi-ance de leurs enfants malades, de leurs «escla- 
ves, de leurs parents et quelquefois d'eux-mêmes * . 
lies \'enedi se rendiivnt coupables des mêmes cri- 
iiM-s et du parricide en |>articulier, jusqu'au crmi- 
iiiencement du quinzième siècle ^. Si les ])êres et 
mères qu on supposait avoir assez vécu souhai- 
taient détre mis à mort, ou du moins v consrn- 
laient de bonne grâce, leur trépas était précédé 
«•l suivi d'un joyeux festin; s'ils tâchaient dévitei» 
Inir triste sort, la cérémonie de leurs funérailles 



' tliristopli. liartknocli, Antiff, Prns.s. Disscrl. \iii. 
'Mari'K'ale, Annul. Hernl. et {■'iiiiiUtl. NI), ii. c. K. 
1. 
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se faisaient avec tout l'appareil de la plus pro- 
fonde tristesse. On tenait la même conduite à 
regard des femmes qui n'avaient pas le coince 
d'accompagner leurs maris dans la tombe *. 
A tous ces crimes destructeurs de la société do- 

ê 

mestique , se joignaient et le sacrifice de Tenfanl 
qu'on brûlait en l'honneur des dieux, enfeniié 
dans une statue d'osier , et les désordres les plus 
grossièrement immoraux , autorisés par la loi ^. 
Tour compléter ce triste tableau, il faut dire en- 
core que» les Germains étaient dans Fusage d'ex- 
j>oser leurs enfants ^. 

Les saintes lois de la famille , les augustes ca- 
ractères d(; l'union conjugale n'étaient pas moins 
méconnus chez les autres peuples du Nord. Le d<^ 
potisme d(* l'être fort, l'avilissement de Tétix» fai- 
ble, la polygamie, le meurtre de Tenfant , tri 
était, au rapport de leurs historiens, l'état moral 
de la société domestique parmi les Huns, Ifs 
Vandales, les Ilérules et les Goths*. Aux veux du 

' Marescale, Annal. Hcnil. et kandul, lib. ii, c. 8. 

^ Apud Gallos autcm adolescentes publiée ac secure nu- 
l)iint, ncc tiirpe facinus, nii patriae legis patrocinatur aiirtn- 
rilas, arbilranlur. Bardcsan, ajmd Huscb. Prœp. Ew lib. vi. 
0. 10. * 

* Lipsiiis, ad Hi>t. Tarit. 

• Jornantlès, Hist. Hun. c. 4î), p. 08 'i el paisiiii. — Sue>i. 
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premier et du dernier de ces peuples, la polyga- 
mie était non-seulement pennisc^, mais lionorable. 
Chaque homme était respecté suivant le nombre 
de ses femmes ' ^ de tous leurs enfants les Gotlis 
n'en gardaient qu'un seul. Ils abandonnaient tous 
les autres ou les envoyaient, dès qu'ils étaient par- 
venus à \\\\ certain âge, chercher ailleurs de nou- 
veaux établissements. De là , ces essahns innom- 
brables de barbares, qui |K*ndant plusieurs siècles 
ont désolé 1 EurojXî entière et même une partie 
de l'Afrique et de l'Asie '. 

L'homme dégradé se portant partout avec lui, 
l'effroyal^le corruption quc! nous venons de <lé- 
crire n'avait pas seulement bravé les glaces du 
p<Me, elle avait franchi létnidue des mers, et , 
comme une lèpre, s" était attacliée à tous les mem- 
bres de l'humanité décime. Les insulaires de la 
Graiide-BretagiH* , qui le croirait? étaient p*ut- 
étr<' h*s plus dépravés des anciens peuples de 
rEuro|M* si'ptentrionale. LU seul fait suffit pour 
le prouver. T^ communauté des femmes , dit O*- 
sar, régnait parmi eux, même entre les frères'^. 



Sicamhri, viginti centurionihiis coiicreniati^ hoc velut sacra- 
iiiento siimpserant iK'lliim. Florus, lib. iv. 

' Adam Breincns, /// Saxogoth, — ' Ihidcin. — ^ Coin- 
iiM'nt. lib. V. 
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se faisaient avec tout Tappareil de la plus pro- 
fonde tristesse. On tenait la même conduite à 
regard des femmes qui n'avaient pas le coiu^age 
d'accompagner leurs maris dans la tombe *. 
A tous ces crimes destructeurs de la société do- 

ê 

mestique , se joignaient et le sacrifice de Fenfanl 
qu'on brûlait en l'honneur des dieux, enfermé 
dans une statue d'osier, et les désordres les plus 
grossièrement immoraux , autorisés par la loi ^. 
Pour compléter ce triste tableau, il faut dire en- 
core que les Germains étaient dans Tusage dex- 
|>oser leurs enfants ^. 

Les saintes lois de la famille , les augustes ca- 
ractères de l'iuiion conjugale n'étaient pas moins 
méconnus cbez les autres peuples du Nord, Le des- 
potisme de l'être fort, l'avilissenient de l'être fai- 
ble, la polygamie, le meurtre de T enfant , tri 
était, au rapport de leiu's historiens, l'état moral 
d(» la société don^^stique parmi les Huns, h-s 
Vandales, les Ilérules et les Goths*. Aux veux du 

' Marescale, Annal. Herul. et Vandal, Hb. ii, c. 8. 

^ Apud Gallos aiitem adolescentes publiée ac seciire nu- 
biint, neo tiirpe facinus, oui patriae logis patrocinatur aiirto- 
ritas, arbilranlur. Bardesan. apud Huseb. Prœp. Ew lib. vi. 
e. U). * 

^ Lipsius, ad Hi.yt. Tarit. 

• Jornantlès, Hist. Hun, c. 49, p. 68i et paisiiii. — Siie^i' 
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premier rt du deniier de a\s peuples, la polyga- 
mie était noii-S(;ulenient permise, mais lionorable. 
Cliaque lioiume était r<*speclé suivant le» iiombn^ 
de S(*s femmes ' ^ de tous leiu's (*iifants les Goths 
n'en gardaient qu\ui seul. Ils abandonnaient tous 
les autres ou les envoyaient, dès qu'ils étaient par- 
veiuis à un certain âge, chercher ailleurs de nou- 
veaux établissements. De là, C(*s essaims innom- 
brables de bïirbares, c|ui pendant ])lusieui*s siècl(»s 
ont désolé iKurope entière (»t même une* parties 
de TAfrique et <lc» TAsicr '. 

I/homnu* dégradé se portant partout avec lui, 
l'effroyable corruption qu(» nous venons de dé- 
crire n'avait pas seidement bravé les glaces du 
pôle, elle avait franchi Téteiiduc* ch's mers, et , 
comme une lèpre, s'était attachée* à tous les m(»m- 
bres de r humanité déchue. Les insulaires delà 
CJraïuh'-Hretagne , qui le croirait? étaient peut- 
être les plus dépravés d<'s ancic*iis peuples <U' 
l'Kurope s<»ptentrionale. Ln seul fait suffit pour 
le )>rouver. l^a communauté des fennn<*s , dit(xî- 
siir, régnait parmi eux, mém(M»nln* les frères '^ 



Sicamhri, viginli ceiitiirioriihtis roiicreniuhs hoc velut sacra- 
iiiento siimpserant helliini. Florus, lih. iv. 

' Adam Breinens, /// Saxni^oih, — ' Ibidem. — * (ioiii- 
mcnt. lib. v. 



I(K) IIISTOIHF I)K l.\ FVMILLi:. 

lia inciiitî chose est attestée par Diodore de Si- 
ciïc et Dion (^assins^ Au midi d<î r?jirope, nous 
trouvons des mœurs M^mblables , et la famille 
dans le même état <le dégradation ^. 

' Diod. Siciil. Ub. lxwi. Dio, apiid Xiphil. lil>. i.x. — 
Slrab. liv. m, p. 4iD. 
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CHAPITRE VIII. 

Histoire de la Famille en Europe^ chez les Romains. — 
Premîèi'e époque , depuis la fondation de Rome juscpraux 
décemvirs. 

Li*s fleuves arrivent à leur embouchure, char- 
riant les immondices qu'ils ont recueillies siu^ 
leur passage à travers les villes et les campagnes ; 
ce dégoûtant tribut qu'ils vei-sent dans son sein, 
la mer le rejette en écume sur ses bords : ainsi le 
flot de corruption dont nous avons suivi le cours 
à travers les siècles chez les différents peuples de 
rOrient et de TOccident, vint se jeter dans Tocéan 
de la coiTuption romaine , qui le l'envoya plus 
impétueux et plus infect jusqu'aux limites de l'Em- 
pire . CiCtte double action du inonde sur Rome et 
de Rome sur le monde va maintenant nous occu- 
lter. Aux détails sur la famille romaine nous don- 
nerons une certaine étendue. On nous le permet- 
tra d'autant plus volontiers , que ses lois et ses 
luœui^ sont le l'ésumé trop fidèle des lois et des 
moeurs de la société domestique chez les auti'es 
nations païennes ; en sorte que les lumières plus 
vives qui jailliront de nos études serviront à éclai- 
rer les parties du tableau piTcédent qui auraient 
pu rester dans Fombre. 
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(>hef de brigand», et père d'un pniple denliiM' 
par la Pro%idcmce a l'empire du monde, Ro- 
mulus , aca>utumé à ne reconnaître d'autre loi 
que celle de la force, imprima son caractère aux 
nidiment.4 de légi.slation qu'il donna à sa |nmi- 
plade. Ijk nature ne fut comptée [K>ur rien dans 
Torgani.sation de la famille romaine. F*lle eut 
{Kiur base non les liens du sang, mais le lien ci- 
vil de la puissance. Pour être membre de la fa- 
mille, le titre d'enfant ou d'épouse ne suffisait 
))as; il fallait encore être sous la puissance du 
père. Ainsi le fds émancipé ci'ssait de faire partie 
de la famille ; ainsi la nouvelle épouse entrait 
dans la famille non par sa qualité d'épouse, mais 
par Fadoption civile de son mari actuellement 
sous la puissance paternelle. I)e là, |>our Teii- 
fant , une s<*rie de cons<*rpienc<>s dont la rigueur 
logique fait frémir. 

Et d'abord, le pouvoir paternel di'S Romains, 
|)orté à un degré inconnu des autres nations, 
s étendit jusqu'au droit de propriété absolue sur 
les enfants, les |M'tits-enfants et au-delà ^ En 



' Jus autrm ))ot<;ftUitis qtiod in libcros hahemus, propriiim 
est civium Aoiiianoriim : niilli cnim alii sunt homiiies , qui 
talcm in liberos hal)cant polcstaleiii, qnalem nos liaheiiius- 
Qui igilur v\ U: et uxorc tua nasritnr, in tua potestatc est. 
Ilem qui ex filio ttio et uxore ejus nasdtiir, h\ est oepos Itnis 
et neptis, arque in tua sunt potestate; et pronepos et pro- 
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conséquence, la vie et les biens de tons les en- 
fants et des petits-enfants issus des fils en puis- 
sance , furent , entre les mains du père de fa- 
mille, comme une chose entre les mains du pro- 
priétaire. Leurs' acquisitions soit par industrie, 
soit par donations , soit par testament , apparter 
naient au |>ère, qui était ainsi Fhéritier universel 
de sa lignée. « Nous acquérons, dit Ulpien , par 
les personnes qui sont sous notre puissance ^ » 
Les commentateurs du droit romain expliquant 
ce texte ajoutent ; « Le père acquérait par son 
fils... les enfants héritaient pour leur père, et 
le père , s'ils avaient un pécule , en était l'héri- 
tier ^. »• 

Tout en blâmant cette exagération de droits 
accordés à la puissance patenielle, on ne peut 
sVmpécher de reconnaître dans ce pouvoir ab- 
solu sur plusieurs générations, un principe de 
force et d'imité qui devait nécessairement réagir 
siu' la société politique. I^ puissance du lien de 

ncplis, et deinceps caeteri. Qui autem ex filia tua nascuntur 
in potestate tua non sunt, sed in patris eorum. Instit. lib. i, 
t. IX. De Patr. Potest, § 1-2. 

' Adquiritur nobis etiam pci* eas personas quas in potes- 
tate , manu , niancipiovc habemus. Frngm, tit, xix, § 1 8. 

' Pater adquirebat per filium... Liberi palri erant haeredes 
sui, et pater contra liberis, si quod peculium haberent, jure 
succedebat. Hvinecc, ad Lvg. JuL Poppœam, lib. ii, cil, 
p. 339. 
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familli» fut, à 11011 pas douter, une des causes ilr 
la grandeur romaine. 

Kn v(»rtu du inèine droit dt» propriétaire, Ir 
père pouvait <»xposer ses enfants , les tu(»r , les 
vendre et les racheter : trafic horrible que la lé- 
gislation subséquente Tautorisa, par un acte spé- 
cial, a exercer jusqu'à trois fois *. (k^ di'oit ne 
(îessait qu'ai)rès la troisième vente, ou par l'é- 
mancipation, ou parle mariage revêtu de l'assen- 
timent paternel^. Nous reviendrons sur ce |)oint 
<*ss(»ntiel, en expliquant les lois des Douze-! ables. 

(k^pendant la nécessité d'augmenter son |M'U- 
pl(î naissant obligea Romulus à mettre une res- 
triction à ce droit homicide, dont les conséquen- 
ces eussent été l'anéantissement infaillible de la 
réj)ubliqu(^ (»ncore au berc(îau. Il enjoignit aux 
pères de famille d'élever tous leurs fils el rainée 
des filles; déf(»ndit de tuer l'enfant, quel q\w fut 
son s(»xe. Agé dv plus de trois ans, vt restreignit 
\v droit d'exposition au fils disgracié de la natui*e 
et à toutes les filles puînées ^. Nous verrons plus 
tard* avec quelle facilité on renversa vrs faibles 

' Tal). IV. 

' Ihid. — Si palcr'iilio concessorit iixorcm, qiia ciim sacra 
et boiia secimdum Irgos communient, patri postiiac filiiiiu 
venumdandi jus ne osto. Lr.r, Ta/i, hostiL DionY.<^. Hnlirar. 
111). II, c. 28. 

' Ici. tih. Il, c. 1;'). 
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liarrières , et comme on se joua impiiiiéim*nt de la 
k ie des nouveau-nés. . » 

Dérivée de la même source que le pouvoir 
[Mtemel, la puissance maritale revêtit le même 
::aractère et prit la même extension. Passée sous 
la puissance de son mari, non point en vertu du 
mariage considéré comme contrat iiatun*! , mais 
:x>mme adoption civile, la femme prend dans la 
Famille la qualité de fille relativement à son mari, 
L'I de sœur consanguine relativement à ses pro- 
pres enfants. Son mari devient le maître absolu 
de sa i^ersonne et de ses biens, comme il l'est de 
la personne et des biens de ses propres enfants. 
S'il meurt, elle liéritera de lui, non comme épouse, 
mais comme fille adoptive de ce père civil. Une 
seule chose lui manquera toujours, c'est la li- 
berté. La puissance paternelle qui la domine n'est 
pas morte avec son mari; elle a passé dans la 
pi'rsonne des agnats y c'<*st-à-dire du frère, de 
1 oncle, en un mot des parents de son mari en 
ligne masculine. S'il n'en existe pas, le mari lui 
donne un tuteur testamentaii'e. Développons ce 
ïlespotique système qui al3sorl>e la femme dans 
'a puissance maritale, comme celle-ci est absor- 
l>ée dans la puissance paternelle. 

Le mariage par achat fut seul en usage chez 
'«*s Romains au temps de Romulus. Numa établit 
le mariage par covfnrréntion , form<' religieuM*, 



;> 
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patricicTine et ia plus solennelle de Tiuiion con- 
jugale. Après la publication des Douze-Tables, Il 
loi reconnut encore la possession annuelle ou 
Y usage ^. I>e mariage n^ avait d'effets civils qu'au- 
tant qu'il était revêtu de quelqu'une de ces for- 
mes légales. Dans tous les cas , il était Texercicf ^ 
du droit du plus fort, au profit duquel il stipulait 
la propriété absolue de Tètre faible. Et d'alK)nl, 
la plus anci(*nne forme de mariage connue chez I 
les Romains, c'est Tachât ou coemption. Telle est 
en effet la première manière et la plus usitée c\\n 
toutes lt*s nations d'acquérir la propriété. On em- 
ployait donc , pour épouser une femme , des fo^ 
malités absolument semblables à celles diiri 
contrat de vente ordinaire. L'acheteur en de- 
mandait le prix; on discutait, on marchandait. 
Une fois les parties tombées d'accord et la 
somme payée*, la femme devenait la propriété 
de son mari, et subissait toutes les conséqiirn- 1 
ces de cette condition. 

Avant de les exposer, on nous permettra de 



' Matrimoniiiin cooniptionis. Cic, Toplc. Matrimoniiim 
confarrrarc. /i/jul, lib. x, de Jsino, — Arnobe, se moquant 
des (liciix (les païens, fait allusion à ces difTérentes espèces Je 
mariage : '< Uxores dii Iiabenr, atque in conjugalia fœdi'U 
veniiint condilionibus ante quapsitis, itsii , farre et coeni- 
ptione, çenialis lectnli sacramenta condticont. Adv, Cenlf^, 
\\b, IV. 
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rappeler que cette ignominieuse condition de 
la femme, cette dégradation par conséquent de 
la société domestique, était écrite à chaque page 
des lois romaines, et jusque sur le marbre des 
tombeaux. Témoin, entre mille, l'inscription 
suivante trouvée à Padoue : 

PUBL, CLAVD. QVAEST. 

AER. 

ANTONINAM - VOLVMMAM. 

VIRGINEM. 

VOLENT. AVSPIG. 

A. PARENTIBVS. SVIS. COEMIT. 

A. FAC. IIII. IN DOM. 

DVXIT. 

Inutile de rappeler que la vente des femmes 
était la forme ordinaire du mariage chez tous 
les peuples de ^antiquité^ Que la femme ap- 
prenne donc à connaître les conséquences de 
sa condition chez les Romains, et qu'elle bénisse 
de toute la puissance de son cœur la religion 
sainte qui a brisé le joug odieux que le paga- 
nisme fit si long-temps peser sur elle. 

1** Comme le champ ou la béte de somme 
prend le nom de celui qui Fachète, la femme 

' Gen. xxxr, 11. I Reg. xviii, 32. iElian. Hht, Vnr, 
lil). IV, c. 1. Novcl. XXXI. Tacit. de Morih. Germ. c. 18. 
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perdait son nom poiu' pr(»ntln» celui de son 
nouveau maître. Cvi usage subsiste (^ncorc au- 
jonrcriuii dans 1(^ christianisme», quoique la si- 
gnification vn soit bien diffén^nte : en \v con- 
servant, rKglise a vouhi rappeler à la femme 
non-seulem(*nt Tunité de la famille, maisencorv 
un utile souvenir. 

2® Ell(» était frappée d'une incapacité abso- 
lue il rien acquérir soit par doucition entre 
vifs, soit par testam(»nt, soit de toute autre ma- 
nièn», qui n'appartuit à son mari^ La condition -1 
de la f<*mnu» à Fégard i\v son mari, était celle 
dv la fille a Tcigard de son pért^^. Or, connue 
\v père ac([uérait par son enfant, de même lo 
mari acquérait par sa 'femme ^. CM\st ainsi que 
les commentateurs entendent Iv texte d'I'lpien 
cité plus haut. 

.*J" (lonnne la pi^opriété fructifie pour son 
maîlrc, la femme fructifiait pour son mari, non- 

' Adqiiiritiir nuteni iiohis oriain pcr cas personsis (\ms 
in potestate, manu niancipiovc liahemns. Itaqno siquidtm 
(inancipio puta) arceperit, aiU traditiim ois Mi, vol stipiilali 
fucrint, ad nos pcr li net. U/p. Fragm, de Doniinih et Ad- 
f/tti.u't, t. IX, 18. 

' Redigebatur uxor in inanunm convenlionc in potesUtem 
mariti , adoo ut l«)co fîlia^famîlias ossct. Dtonyw. ffaltrin. 
lib. II, p. 95. — Grlitns, lih. xviii, c. (5. 

^ Quum muUer viro in inanum convenit, omnia qihr imi- 
lioris iiuTunr, viii (iunt dolis noniiiio. T/rrr. Tn/Jtr, iv. 
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ideinent en devenant riche, mais encore en 
■venant mère. Les enfants sortis de ses en- 
liJJes et fonnés de son sang, étaient non sa 
opriété, mais celle du mari^ Produits de sa 
)priété, ils étaient à sa discrétion pour la 

et pour la mort. Non-seulement les fils et 

filles, mais encore leurs enfants et petits- 
ants, étaient soumis à ce pouvoir paternel : 
père seul et non la mère en avait Texer- 
^ C'est pourquoi le père est appelé , par Ul- 
1, chef de famille ^. 

® I/essence du droit de* propriété étant de 
ivoir user et abuser de la chose, c'est-à-din», 

la détruire, de la \endre, dVn céder Fu- 
t» ou Tusufruit , de renoncer à sa posses- 
1, le mari avait les mêmes droits à Tégard 

sa feuune. Il pouvait les exercer tous sans 
eption , et , honte éternelle ! il les exerça 
is. i< Magistrat domestique , le mari fut in- 
\\ par Komulus d'un pouvoir absolu sur sa 
ime. A lui appartint non-seulement le do- 
ine dvs biens, mais encore le droit de \ie et 
mort. » Tel (*st li* témoignage formel de Uenvs 

Fœminaî vcro neiitro modo ]>ossiiiit udoptare, (juoniain 
naturales liberos in poleslalc habcnl. Ulpian. Fra};ni. de 

"ptioniù, tit. viii, 9. 

' Fraj^in. tit. iv, § 1. — Payez Bouchard, Comment, sur 
Loii (les Douze -Tables, in-i". 
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ri" Ifeiio;#i':uifS.st» r^i :m .mu, il a r»sr «nicui 
Irvts V .;• 3»ussriui\^ ûAteT-neili* >nrf*n«iu«* co 
;K*»;s iVMis /il Viie .e iiar: lu* pur fx 

riant Consiitive par «V r,'np tUmt^ux <^\r-Tr 

ri" ViJè'Hï^f*-''- l 11^"^ cen.î^'i" r-x i .^nriv- rcform 
rU"; m^'^iir-t rr>ni«îint^. K '^pyrrexir-x ^^ rrMJjgfir 
T)'^ r)ans ir ras rir pj^p^irliarion r|iii fl»-\inî 
fard Insaif-- V- riKuns VK-jlrnr ri-- I aïifr>rirt' 
rtfalf". r»f fj^ns^^-/ pas q!i^• ia tVvnm^- jofi 
rjiiflrpu' liii^rtf'': nriii. f!lr mlfA^^-riai^ la [»rr»j 
d^' ^% nf^nni.i rm dr <^iix qui lavauTif vffir 

r^'î^»r, \\\^\nv. ifi ^/>nirri m.»nn ar mancipio f^«ft jii**it 
|»^n's virr^s non v>iiim flome^hrum irnperiiim, ^e/l ifrii 

' M. lih. Il, p. {>.'>. — Oflliiis, lih. xvfir, c. i\ 
' K< Plrifaf/-, '// ('n9on.f,\ T^rîff», /Innal, liii. v, f. 
hion''. M», xrvnr, p. 3H'f, hahf'rriii> : f^fitoriftin iixorrri 
i\f\m \t^A'^*'UU\u i\* %\\U\\i\\%^*r Morr«'risi/»; Aiigiiftto vero 
riMin >«'ror)frri hivi^iri» iixonrii, etiam pr;e;;rianu-m , («' 
' ^f«ij'»r''4 niilLirn, nr- privahirii fpii<J«-rf4 rrrii .i<(f-n' 
n.i4 >iri^ //////////' voliiMiiiit, in manu e^M- parmi uni, h* 
viroriirr» '/// / /«•. hrtaiL %xxi\,'. î). 
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Ifous verrons que les femmes s affranchirent en- 
fin de ce joug de fer, mais pour tomber dans 
une licence effrénée. Du moins, loi'sque son mari 
aura cessé de vivre sera-t-elle délivrée de Top- 
pression ? Nullement. La puissance maritale se 
survivra à elle-même pour lui imposer un nou- 
veau joug, celui d'un tuteur. Les lois romaines 
la condamnaient à ce dernier genre dVsclavage. 
a De même, disent-elles, que le père de famille 
peut donner par son testament des tuteurs à ses 
jeunes enfants; de même le mari sur le point 
de mourir donne un tuteur à sa femme, comme 
à sa propre fîUe * . » 

Il s'ensuivait de là, comme complément de 
ce système de servitude, qutî les femmes ne pou- 
vaient même disposer de leurs biens après leur 
mort. Excepté les vestales et les femmes ingé^ 
nues qui avaient eu trois enfants, et les affran- 
chies qui en avaient eu quatre, toutes les fem- 
mes étaient assujetties à la tutelle et par elles- 
mêmes incapables de tester ^. Otte exception 

* Quemadmoduni paterfamilius libeiis piipillis poterat tu- 
tores testamqpto dare : ita maritus morti ])roximus testa- 
mcnto tatorem dabat uxori, tanqtiam fili^familias. //e^/V/^rr. 
atl. Lfg. Papiam, lib. ii, c. 9. 

* Tngenua ter enixa, vel jus trium liberoriim conseci>ta; 
libertina quatuor liberorum jure, tutela liberatpr... Eidem 
sine patrui auctoritatc... testari fas esto. Leg. P/tp. Popp. 
c. 12. 
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même, qui du reste ne fut établie que plus laixl, 
révèle, quand on en sait 1^ cause, une des plaies 
les plus hideuses de la société domestique chez 
les Bomains : nous la fei*ons connaître en son 
temps. 

Cle n est pas tout encore, il s'agissait de pr- 
pétuer le joug du tuteur jusqu'au dernier sou- 
pir de r infortunée qui le portait : ini despo- 
tisme jaloux en trouva le moyen. Les secondes 
noces fin*ent interdites aux femmes sinon (!<* 
droit, au moins de fait. L^opinion publique' 
jeta une telle défaveiu' sur cette union , que 
la vt»uv(* ne pouvait la former sans sv. flétrir 
d'une tache ineffaçable. Cx* pi'éjugé, en com- 
plétant le système d'oppi'ession barbare qui jh*- 
sait sur la t*mme, produisit, chez, les différents 
peuples, d<*s conséquences affnuisi^s, entr'aiitifs 
Tatroce coutume d'immol(»r ou de brûler les 
>(»uves sur le tombeau de leur mari. 

Pour nt» j)arler ici (jue des Kômains, il n eM 



' Nous coiiviciidrons vuloiiliers que reUe dêfavcui'jelii.' 
sur les secondes noces pouvait aussi provenir de la huule idn* 
(jdc les païens eux-mêrnes attachaient à la continence et à la 
\i!*ginité; mais il est certain que le despotisme marital trou- 
vant son intérêt dans cette opinion vraie en elle-même^ Tex.!- 
^éra à son profit. La preuve en est (jue le christianisme s'iiii 
pressa d'autoriser les secondes noces, et ri'prouva ceu\ qi» 
osaient les condamner. 
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sorte de moyens que la jalousie maritale n'in- 
ventât pour ériger en maxime sacrée cette in- 
juste défense. De tout temps la vanité fut le 
feible de la femme : on la prit par cet endroit 
sensible. La louange et la flétrissure furent 
tour à tour prodiguées pour la réduire sur ce 
point à r obéissance. Aux seules épouses non 
remariées fut réservé Finsigne honneur de tou- 
cher la statue de la Fortune féminine, de la 
mère Matuta et de la Pudeur ^ ; seules elles eu- 
rent le droit de ceindre leur front de la cou- 
ronne pudique^; seules elles purent prétendre 
au sacerdoce si ambitionné des déesses^. De là, 
les éloges magnifiques donnés à Cornélie, mère 
des Gracques*; de là, les poètes chantant Féloge 
d'une autre G>mélie qui avait promis de n'a- 
voir qu'un époux*. 

* Feslus, Signum pudicitiœ. 

* Quae uno matrimonio content» fuerant, corona pudicitiae 
honorabantur. Existimabant enîm eum praecipue matronae 
sincera fide incorruptum esse animum, qui post depositae 
virginîtatis cubile in publicum egredi nesciret, multorum ma- 
trimoniorum experientiam quasi illegitimae cujusdam intem- 
pcrantiae signum esse credentes. Valer, Maxim, lib. ii , c. 1, 
(le Ma tri mon. riiu, etc. 

3 Treb. Poil, de 30 /^r. c. 32. — ^ plutarch. in Vit. 
Grncch, initio. 

* Jungar^ Paule, tuo sic discessura cubili, 

In lapide hoc uni ntipta fuisse legar. 
Propcrt. lib. iv, Elcg, J2. 

I. 8 
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Et, en effet, les femmes vaines et crédules 
ne virent pas le piège qu^^on leur tendait, et 
firent graver sur leur tombeau , comme un ti- 
tre de gloire, le 'riomphe de la jalousie et 
du despotisme marital : 



o. M. 

reinanlf. c. f. 

m;rcian« 

conj. 1ncomparabil1 

univirf. et castissim^^ 



En même temps on faisait passer les secon- 
des noces pour être du plus funeste augure ^ 
Pour ajouter à la tendeur la honte à laquelle 
une femme est toujours si sensible : « Les an- 
ciens Romains, dit Plutarque, obligeaient les 
veuves à se marier- les jours de fêtes publi- 
ques, afin de les couvrir de confusion en 
présence de toute la ville ^. » De là, enfin, 
r empressement des pères et des maris à re- 
commander à leurs filles et à leurs épouses un 
veuvage perpétuel. 

Et qu'on ne dise pas que cette défaveur jetée 

' Sîevi ominis et infatistuni connubium. ApuL Apol, H, 
p. 543. 

^ QiicTSt. Rom. CV. 

* Kilia , lu spécimen censnrae nacta paternap, 
Far tenoas iintim, nos imitata, viruni. 
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sur les secondes noces avait pour but d'obte- 
nir plus sûrement la fidélité -conjugale et de 
pourvoir plus efficacement au bien des enfants. 
Dans ce cas, pourquoi les maris s'attribtiaienf- 
ils avec tant d'impudeur le droit de répudier 
arbitrairement leurs épouses, et dVn prendre 
une nouvelle du vivant de la première? I^ pi-é- 
sence d^une prostituée au foycT domestique 
était-elle donc bien plus favorable aux enfants 
que celle d'un beau-père? et puis, les enfonts 
n^appartenaient pas à la femme, ou xlu moms 
celle-ci n^ exerçait sur eux qu'une faible action, 
soumise qu'elle" était, après la mort de son 
mari, au gouvernement d'un tuteur. 

Nous verrons bientôt que les lois d'Auguste 
brisèrent ce genre d'oppression. Mais tel était le 
paganisme: capable de tout mal, il semble in- 
capable de tout bien dtos l'ordre moral. En 
punissant les veuves qui ne passaient pas à de 
secondes noces, la loi Papin Pcppea jeta la 
femme sous un joug plus dégradant et plus 
dur que le despotisme marital, le joug d'un 
libertinage effrénée 

Le christianisme, principalement dans les pre- 
miers siècles, témoigna aussi de l'opposition aux 



« Fœroinis a morte viri b!cnnîi, a rc|)ii<Uo anni ersex 
mcnsiiini vacalio cslo. Lcx Pap. art. v. 
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secondes noces ; mais il n^en fit point un crime : 
cVailleurs ses vues étaient bien différentes. L'a- 
vantage des enfants du premier lit, la gloire 
de la femme , la nécessité de spiritualiser les 
cœurs, tels furent ses motifs. 

Ainsi, depuis le berceau jusqu^à la tombe 
la vie de la femme romaine, dans cette pn»- 
mière période, était un esclavage non inter- 
rompu; tel est le dernier mot de son histoire. 
I^a même condition était C(*lle de T enfant : à 
Rome comme ailleurs le despotisme était donc 
la loi suprême du foyer domestique. 

Numa, successeur de Romulus, adoucit un 
peu le sort de la femme, soit en modifiant les 
droits de tutelle, soit en la rendant liabile à 
hériter de ses parents, soit en établissant le 
mariage par dot, tout en conservant le mariage 
par achat. Cette nouvelle fornuî de contrat ma- 
trimonial était la conséquence du droit de j)os- 
séder reconnu à la fcnnme. Au \iv\\ d'être ache- 
tée par le mari, c'est elUvméme qui lui donnait 
une dot en échange de la protection qu'il lui 
demandait. De là, naquit la distinction si con- 
nue entre les femmes romaines : celles qui 
avaient été ach(»tées par \v\\r mari s'appelaient 
mères de famille^ \ celles qui avaient foumi une 

î Coemptio ccrtis conditionibus poragebatur ; et «eso h 
coemeiido inviccin intcrrogabant. Yir ita : An sibi mulier ma- 
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dot reçurent le nom A* épouses ou de matro^ 
nés ^ . Mais telle fut bientôt la corruption des 
mœurs que ce nouveau mariage devint une 
source féconde de crimes dans le foyer domes- 
tique, et d'avanies pour la femme. On cher- 
cha non des épouses, mais des dots. Les fem- 
mes les plus décriées trouvèrent des maris ^; 
tandis que les vierges, riches seulement de 
leurs vertus, se vovaient délaissées*. « Il est 
important au saUit de la répubHque, écrivait 
un jurisconsulte, que les filles conservent soi- 
gneusement leur dot; c^est la seule condition 
à laquelle le mariage leur soit possible^. » Que 
pouvait-on attendre de mariages contractés pour 
de semblables motifs? si ce n^est une dégra- 

terfamilias esse vellet ? Illa respondebat : Velle. Item mulier 
înterrogabat : An vir sibi paterfamilias esse vellet? lUe res- 
pondebat : Velle. Itaque mulier in viri conveniebat manum, 
et vocabantur faaec nuptiae per coemptionem, et erat mulier 
materfamilias viro, loco filia*. Boet, comm. ad Topic, Çicer. 
lib. II. — Gelliusy lib. xviii, p. 616. 

■ Istae lege, cum ista dote, filiam tuam sponden' mihi uxo^ 
rem dare ? Spondeo, Plaut. Trim. acl. V, scen. ii, vers 39. 

* Plut, in Mario^ p. 247. — Valer. Maxim, lib. viii, c. 2, 
§ 3. « Uxores maie moratas, sed beatas dote. » 

^ Virginem habeo grandem, dote cassani, atque illocabi- 
lem, neque enim eam queo locare cuiquam. Plaut. JuluL 
act. V, scen. ii, vers 14. 

4 Reipablicae nostrse interest mulieres dotes salvas habere^ 
propter quales nubcre possunt. PauL lib. if, de Jure dot. 
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dation de plus en plus profonde de la société 
domestique, des injustices nombreuse*», et tii- 
fin le scandale éclatant de la répudiation. (k>s 
fanest(»s effets furent long-t(*mps suspendus par 
la force de; Topinion publique; mais dans la 
suite \vs lois romaine^i vinrent malheun^usc- 
mcînt leur donner toute libcTté de se pro- 
duire, en autorisant le mari à renvoytT sa feiinuc 
dans un grand nombres de cas; et, suivant la 
gravité de la cause, à n^tenir une partie propor- 
tionnelle de la dot ^ On conçoit avec quelle 
facilité répoux avare ou dissipateur devait troii- 
v(T d(»s cas de renvoi. Iâ's femmes, à leur tour, 
ne furent pas les dernières à en fain» nailn*. 
Réagissant av(»c force contre la législation pri- 
mitive (pii les melt.'iit, en cas de veuvage ou de 
divorce, sous l'autorité des agnats ou du lut<*in 
testamentaire, elles s'affranchirent du joug au 
point (le se choisir elles-mêmes des tuteurs sur 
les(piets, dit (Urérou, ell(»s régiiaienl beaucoup 
plus (pfeux-mèmes ne régnaient sur e!les^\ 



' Sin intilicrls cMilp«i dissidiuni farluHi, iiKiruiii noiiiiiic 
inaiiliis ^ravionitii qiiidcin s(*\iani, levloruin ot iavaiii «ioii^ 
piirU'in rolirit'to. Iax P(fj). c, «1. ■— Vue fftwcs gmviorcs i)ïi 
cMiU'iulait l'aduhcrc, et par tnorrs Iwiorcs ^ tout le nslc. Il- 
jjIuh, lit. VI, § l.'i. 

* IriveiK.'runt gcncra tutorum , q se potcstate multirimt 
cuutincaiitur. Pto Munna, c. 12. 
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Nous veiTons toutes les conséquences de cette 
législation anormale se dévelop^^er avec le 
(oiii|)s^ et faisant passtn^ dans TÉtat Tefii^oyable 
œrruption de la famille, amener la ruine to- 
tale de Tune el de Tautiv. 
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aUPITRE IX. 

Seconde épocjue, dqms les dcceniTirs jusqu'à la fin de b 

république. 

Ijes faibles digues opposée» par Niinia au dé- 
bordement des mœurs et à la dégradation de la 
famille qui en (»t Tinévitable suite, ne tinrent 
pas long-temps contre l(?s passions impétueus(*s 
des rudes enfants de Romulus. Soit que les 
règlements inspirés par la nymphe Egérie fus- 
sent complètement tombés en désuétude, soit que? 
la manie des constitutions à priori ne soit {)as 
exclusive aux peuples modernes, h?s Romains 
voulurent se constituer sur le modèle des étran- 
gers. A la Grèœ regardée en ce tem|>s comme 
la terre classique de la sagc*ss4; et de la civi- 
lisation, ils résolurent de demander des lois. 
NoiLs le disons hardiment : ce jour-iâ les Ko- 
mains furent mal inspirés. Pour avoir des lois 
morales, et surtout une? législation domi-stique 
moins corruptrice?, la Grèce était de toutcfs les 
nations la deniièrr; à laquelle Rome devait s'a- 
dresse-r. Non - sendcanent le droit de la forte 
était là, comme partout, la loi suprême de la 
famille; il régnait encorr dans les uiaMirs pu- 
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bliques et privées une corruption jusqu^ alors 
p€u connue des Romains. Nous en avons donné 
les preuves. 

Cependant, c'est à l'école de ce peuple que 
iirent envoyés les décemvirs. De -retour dans 
cur patrie, ils rédigèrent la législation dont ils 
ivaient apporté les principes. Cette rédaction 
ievint la loi des Doaze^Tables . 

Voici les principales dispositions du nou- 
veau Code relatives à la famille : 

1® La consécration et l'extension du despo- 
tisme paternel. 

a Que le père ait droit de vie, de mort et 
de vente sur ses enfants légitimes ^ » 

En conséquence de cet article, non-seule- 
ment le père pouvait exposer son fils comme 
ime chose qui lui appartenait, le tenir en pri- 
son, le battre de verges, l'occuper aux tra- 
vaux de la campagne; mais encore le punir 
du dernier supplice^. Une foule d'exemples 

' EnJo libcris juslis jus vita;, necis vcnumdandiquc po- 
*slas ei eslo. Tab, iv. — Telle est la leçon de Godefroy ; 
^ouchaud rétablit autrement cet article, qu*il joint au suivant : 
Patrei cmdo filiom joustuin vitai necisque polestas estod; 
erqueim venomdarîer jous estod; sei pater liliom ter venoni- 
'uit, filîos a pâtre liber estod. » Commentaire sur la loi des 
2 lUlrs, in-'j". 

' Diony. Ilalicarn. lib. ii, Antiquit. p. 96. — Simplicius^ 
« Couuiicnt^ ad Epictcli cnchirid, c. 37. 
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prpuvent que les pèix^ avaient iiu Iribi 
iloiuestiqiie, où, prenant Tavis de leurs pan 
alliés et amis, ils jugeaient leurs enfants, 
infligeaient des châtiments et des supplices 
portionnés aux crimes dont ils sVtaienI 
dus coupables. tTest ainsi que, suivant l 
moignage de Valère Maxime*, Cassîus V 
linus fit moiuûr son fils, après Tavoir 



* Par Roiiiulo gloria L. Brutus, quia ille urbcm, hic 
Catein ronianam condidit, filios sucs» Tarquînii demi 
nem a se expulsain rediicentes, suninium imperiiim ob) 
comprehensos, proque tribunali virgis caesos^et ad palni 
^tos, securi perculi jussit. .. Hujiis seniulatus exeinplui 
sius, filiiiiu, qui tribunus plebis a|j;rariam legeiii primu: 
rat, nniltis<|ue aliis robus populariter anîmos homînuni 
sui devinctos tenebat, postquam illam potestatcm de 
adhibitu propinquorum et ainicoruni consilio, afTectali 
criiiiine domi daninavit « verberibusquc aircctum neca 
sit ac peculium ejus Cereri consecravit... M. ven> Scaur 
iiien ac decus patriae, quuiu apud Athesim flumen i 
Cimbroruui Romani équités pulsi, deserto proconsu 
tnlo, urbeni pavidi répétèrent, consternationis eorum 
cipi Glio suo inisit, qui diceret : «Libentius se in aci( 
interfecti ossibus occursurum, quam ipsum tam deforfi 
^x renm viburuni ; itaque, si quid modo reliquum in p 
verecundicC superesset, conspoctum degenerati patrisv 
rum. » Recordaliono enim jnventsesu», qualis M. S 
aut habcuduSy aut speriiendus esset (ilius admonebatui 
nuntio accepte, juvcnis coactus est fortins adversuS s 
ipsum gladio uti, quam advei-sus hostes usus fuciat. 
Mtix. lib. v;, n. I, 2, 1, Qui stvrn (n/v, /ibi/fs. 
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' ' Jiattre de verges. Le même auteur cite un au^ 
tre exemple de sévérité paternelle, celui de 
H. Scaurus qui força son fils à se donner 1^ 
mort. Quintilien nous apprend ' que les fils 
de Fabius Ebumus, et Aulus Fulvius* subi^ 
«•nt pareillement la mort par ordre de leur 
père. Ce fut en vertu du même pouvoir pa^ 
temel que Titus .^rius condan^ia son fils à 
Fexil ^. 

Sans limite dans son étendue , ce pouvoir 
redoutable ne finissait que par la mort du j>ère. 
Tous les enÊmts y étaient soumis; md dVntr eux 
lie pouvait s'y soustraire tant que le père vi^ 
vait et malgré lui ; pas même le fils qui au- 
rait gouverné la république, ix^mpli mie des 
premières magistratures, ou bien mérité de la 
patrie^. 

Quant au droit de vendre Tenfant, accoixlé 
par Romulus d'une manière absolue, il fut, 
comme nous Favoiis dit, lui peu restreint par 
Numa, qui ôta au père le droit de vendre ses 
enfants qui s'étaient mariés de son consente- 
ment; mais la disposition générale de la loi 
de Romulus passa dans qelle des Douze -Ta- 



« Declani. v. — > Sallust. de Bell. Catil. c. 39. — ^ Senec. 
de Clem. lih. i, c. 16. — -* Scliultingius ad cuil. Lcg. iiiosaicatî 
et lioiu. p. 7 il). 
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1)^'A^ ÏÂk l/fgMiatioti n'accorde la liberté au 

fth qn'apra» la iroifAètne vctiUf <ipérée par le 

AifiHi, la loi accordait au pèn; un droit 
\Aun Hctulu Hur mm fil» que sur son e^rlave: 
Vi*iu:hy4'^ vmidii et ac<{fjérant ita lilMrrté, en jouii^ 
Hait, il /?tait jrui jurix : il n%m était pa» de même 
du iih devenu libre apréfk iMi vente; il n;toiii- 
bait wuiH TeHclavage du {M;re '. 

2' <f (^ue le |M?re tue Hur-le-clianip Tenlantqiii 
fiait gravement diffonne^. n 

On efitindait, par grave difformité, la priva- 
lion ou la fa iblemM* extrême deqiudque membre, 
ou queb|ue (:bo»<; de pluft^. Romulufi sVftait con- 
tenté de îw pan défendre aux pén;HdVx[ioMT leur» 
i;nfantH nionHtrueux et difforme» (|ui Miraient au- 
deHHOUH de troin auH , pourvu qu^iU ne le fiwwmt 
que Hur Tavin de einq voinin» auxqueln ils au- j 
raient fait voir atn enfants. Mai» la loi denDouzir- 



' lllpittri. //i Ftffffm. tir. 10, ^ 13. 

* .Si \mUr (îliiim ter vi;nuftidiiity Hliiif a paire* lilNrraU). 
TffO, IV. 

' At niiiif» a pntrc veriditiiii ni Iibc*r faiwet factut, rcdilut 
in \utU*nU%Unu p;itrif»; ai tt<;rutn vcnditut et liliertate dooatuf, 
iirrviiH \m\rin lit ariti? (irhat. Dfo/t, Ilalicar, lib. n, p. 97. 

^ Pairr irif»if;ni'iTi n<l dc'formitatciti pucriim cito m^cato- 
Tftb, IV. 

'' h\%\^\w% niif nli(piu mcmbrurum parte inutikt. Qtii^- 
i'tui. lil), iXf r. I. 
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Tables ordonne que ces enfants soient égorgés \c 
pliistôt possible et sans attend rcT avis des voisins ^ 
Cette disposition barbare, sur laquelle nous 
avons le témoignage fonnel de Cicéron ^, de- 
meura en vigueur tout le temps de la répu- 
blique. La preuve en est dans une foule d'exem- 
ples de nouveau - nés impitoyablemtait mis à 
mort par ordre des Pontifes^. 



' Boucliaud, Comment» sur la lai des 1 2 Tables» Tab, iv, 
p. 4*20. 

* Dt'inde €um esset cilo nccatus, tanquam ex Dnodecim 
Tabulis, insignis ad deformitatein puer, brevi toinporc multo 
concretior et fœdior natus est. De Legib, lib. m, c. 8. 

^ Suet. /// Oc/> 0. G5. — Tacit. Hîsf. lib. v, c. 5. — Tcr- 
tiill. afl Nation, lib. i , c. 15. — Nous nous contenterons de 
dter à ce sujet deux passages de Tile-Live : « Liberatas reli- 
gione mentes turbavit nirsus nunciatum Fusinae infantein 
natuna esse, quadriroo parem ; nec magnitudine tum iniran- 
dum^quam quod is quoque, ut Sinuessae, biennio an te, incer- 
tus mas an fœmina esset, natus erat. Id vero Aruspices ex 
Elruria acciti, fœdum ac turpe prodigium diccre, extorrens 
igro romano procul terrae contactu alto mergendum vivuin 
in arcam condidere, provectumque in mare projererunt. » 
Lib. XXVII, r. 37. 

On lit dans le second : « Sub idem tempus et ex Undiria 
nuntiatum est, semiroarem duodecini ferme annos natum in- 
ventum : id prodigium abominantes, arcrri Romano agro 
necarique quamprimum jusserunt. Lib. xxix, c. 22. 

Le langage de Scnèque, par son calme, est horrible: 
• Portentosos fœtus cxstinguimus, liberos quoque, si débiles 
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Quant au pouvoir marital, Us Douw^Tablrt' 
le (légi'adont en IVtendant. Elles commencent' 
par établir : 

1° « Que la femme, disent les législateurs, qui 
pendant un an, en vue du mariage, a habité clirt 
un homme, k moins qu'elle ne se soit absonirt 
trois nuits, appartienne à cet homme ^ » 

Une nouvelli* forme de contrat matrimonial, 
c'est le mariage par iisage. 11 s(Tait su|x*rflu de 



monstrosiquc cditi sint, mer^inius : non ira, secl rntio rst, a 
sanis inntilia seccrnere. » De Ira, lib. i, c. 25. 

Ordinairement on noyait ces pauvres enfants, ce qui fait 
dire à TibuIIc : 

Hirc fiicniitl oliin, sed tu jam milior Apollo, 
Prodigîa indoniitis inrrgere suh ivqiiurihus. 

E/ci^, lib. II. Blrg. v, vers. 80. 
On les briMait aussi : 

Tnin penindiim fui iles luimaiia ad mnrmiira liiipuc 
Monsirosiqiie liominuin partus, niimeroqiie modnqiin 
Meml>rornm« nialreim|iie siiiis conlemiit infai». 
Monstra juhet primnm qtiie niillo semine dscon, 
Protiiiernt naliira, rapi, slerihque nefandos 
Kx utero fœtus iiirau8ii> urere flammin. 

Liiran. P/inrs. Hb. i, vers 589. 
Voyez aussi Macrol). lib. ii. S;iturnal. c/rp, nUirn. 

• Mulieris quîc annnm matrirnonii ergo apud vinim re- 
mansit, ni trinortinm ab eo usurpandi er«^6 abescit nsiis esin. 
Tah. V. — Voici le commentaire de Godefroy : « Mulier qiiam- 
vis sine legibns viro jnncta, si viro anno sine intemipti<me 
trinoctii apnd nnum virnm fnerît, usn capta e«lo. 



are remarquer fct msktan^ inmîi.H-aMf rc irs ct»c- 
quences fcnM'sfees d'un»^ psKtfiiiitf coavtfndoa-. 
Assîmilanl jiKsqa\à la bu ia Knmie «à udkt prc- 
(iété mobilière, les décem^irs etaUisiSkfnt quViW 
t prescriptible. Or. comme W «b.nuûie d<>j^ 
iorer mobiles, dirent sraT^meiU >Iacn>be ^1 
ilugelle ^. s'acquiert par un an iW po68t^!$s$kHu 

terme suffit pour presoiirv la ^moK* et vali* 
T le mariage. 

2^ « Si rhomme veut répudier sa tViunu\ qu il 
k donne quelque motifs. «- Au nombre des eau- 
s de répudiation fut placée la stérilité. 

Gomme conséquence du principe* généixil qui 
Lisait de la force brute la reine du monde « il 
^ait chez les Romains comme chez tous U'S 
euples de Tantiquité, cette fausse jHM'suasion 
ne la puissance des États consiste dans le nombre 
es citoyens. Or, nous disons que cette opinion 
3t une erreur. Il est prouvé que la force di*s so- 
iétés n'est pas dans le nombre des siijt*ls, mais 
Uis les bonnes mœurs. Si Thistoirt^ iiiiiv(*i*sellr 
timit mille preuves do cette vérité, l'Iiistoire 

' Olim itaque tribus modis in manuin n)nveni(*l>anl : iihii, 
t^ coemptione. Caiiis^ Institut, lib. <:x, cxi, (.\ii, cxiii. 
' J^ojez Casalius, de Urhis iplendmc, r. 17; tir Jiur 
fmubiali, p. 294. 

^ Si vir mulieri rrpiidium mitterc voici, raitMiiii ilitihi 
"iimcc unam. Tab. v. 
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romaine en est la démonstration. Vainqueurs de 
tous leurs ennemis tant qu^ils eurent des mœurs, 
les Romains furent vaincus , malgré leur nombre, 
dès qu'ils les eurent perdues. 

Trompés par cette opinion mensongère, Ifij 
nouveaux législateurs établirent comme ainati 
légale et, qui pis est, obligatoire du divorce, lai 
stérilité de la femme. Et Rome entière vit im jour 
les censeurs, graves ministres de cette loi im- 
morale, obliger Carvilius Ruga à répudier son 
épouse , malgré Taffection qu'il avait pour elle; 
afin qu'en formant de nouveaux liens il piil 
donner des citoyens à la République * . 

3* Enfin, parmi les dispositions oppressivfi^ 
auxquelles donna lieu cette législation exotique, ► 
il faut placer la fameuse Loi Voconienne qui rira ^ 
de nouveau et pour long-temps les lourdes chaî- 
nes qui pesaient sur la femme. Privée des faibles 
droits que Numa lui avait accordés, elle fut par 
cette loi exclue des successions : la fille unique 
ne put même hériter de son père. « Il n y eul 



' Rcpudîum inter uxorem et virum a coniUla iir!>eusqDe 
vîcesimum et quingentesimum annum nullum intercefsrt- 
Primus autoni Sp. Carvilius uxorem sterilitatis causa dimisit, 
qui quanquam tolerabili ratione motus videbatur, reprebeo* 
sîone tamen non caruit, quia nec cupiditatem liberorum roa- 
jugali fulei praeponi debuisse arbitrabantnr. Voler. Mas. 
lih. II, n. \. Dion. Hnlicnr. lil>. ii, p. 96. 
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jamais, dit saint Augustin, de loi plus injuste ^ » 

L^ oppression et F avilissement de la femme et 

de Fenfant, le despotisme paternel et marital le 

plus dur, les rapports odieux que la force éta- 

i)lit entre le maître et F esclave : tel fut, après la 

législation des Douze-Tables, Fétat légal de la fa- 

mille romaine. Cet état violent ne pouvait durer, 

et une réaction terrible devait bientôt plonger la 

société domestique dans Fabîme de Fanarchie. 

Le moment de cette révolution décisive fut hâté 

par les événements politiques. 

Maîtresse de F Italie, Rome avait porté ses ar- 
mes au-delà des mers. Partout vainqueurs, les 
fils de Romulus rapportèrent avec leurs lauriers 
les richesses , les vices et les dieux des nations 
vaincues. L'amour du luxe devint une fièvre dé- 
vorante. Fils de la corruption publique , il en fut 
le plus actif auxiliaire. Comme un ver rongeur, 
son action incessante acheva de ruiner le peu de 
moralité qui restait encore au foyer domestique. 
Le temps des Cincinnatus était passé, passé pour 
toujours. 

■ Tune, id est inlor sccundiim et postremiiiu bellum Ccir- 
thaginense, lata est etiam illa lex Voconia, ne quis hderedem 
fœminam faccret, nec unicam filiam. Qua Irgc qiiid iriiquius 
dici aut cogitari possit, ignoro. De Civ, Dei, lib. iit,c. 2l, 
art. 13. 7». X/V. lib. XLi , c. 34. Jocob Prriznnius, Dissert. 
Terrasson, Hist. dclaJurisprud. mm. p. 127. 

I. 9 
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Naturellement curieuseB de tout ce qui flatte la 
vanité et la mollesse^ les femmes entrèrent les pre* 
mières dans cette voie nouvelle. Ce ne fut pas trop 
des richesses de toutes les nations dépouillées et 
ruinées par leurs maris , pour orner leur tête et 
embellir leurs appartements, a Qu^il était dur, dit 
Plutarque , pour un citoyen romain, de nourrir 
chez lui une épouse qui ne savait ni moudre , ni 
cuire, et qui ne semblait formée par la nature que 
pour le luxe et la volupté! Qu^il lui était dur de 
fournir à cette reine une armée d^ esclaves et de 
servantes, chargés , les uns de friser ses cheveux, 
les autres d^ arranger les plis de sa robe ; celles- 
là, de lui présenter des parfums; celles-ci, de le» 
répandre sur elle... ; d^ ajouter à cela de For, de 
la pourpre, des perles, des diamants et mille au- 
tn^s objets de luxe ! Mais surtout quHl était dur, 
pour des maris trop enclins à la jalousies , d'en- 
tratenir à si grands frais, dans leurs propres mai- 
sons, des adultères qui, par cent artifices, for- 
maient et entretenaient leurs criminelles intri- 
gues , et qui , dans les jours de fête , paraissant 
€^n public sur leurs chars brillants, semblaient 
triompher de la patience de leurs maris, et ne 
mettaient ni Imriies ni retenue à leur liberti- 
nag<* * ! » 

' (iwivsi. Uoin. |). 281. 
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.Cette première réaction de la feininc contre le 
despotisme qui roppriniait, donna lieu à troin 
oonséquences qui furent trois nouvelles plaic*s 
pour les moeurs publiques et pour la famille en 
particulier. 

Et d'abord , la plupart des Romains aimèrent 
■lieux, dans Tintéret de leur fortune, s<; livn?r à 
un concubinage privé, que de dévorer , en s<; ma- 
riant, outre leurs richess(*s, ime honte de tous 
ks jours. Cette disposition était devenue telle- 
ment générale que le théâtre , fidèle écho des 
mœurs contemporaines, la retraçait au grand 
jour. 

« Vous voulez, dit, dans le Soldat fanfaron y le 
▼ieillard Périplectomènes , que je conduise dans 
ma maison une femme qui jamais ne me dira : 
Achète-moi de la laine , mon l>on ami , pour te 
^re un manteau bien chaud et moelleux, de 
tonnes tuniques épaisses qui te garantissent du 
^id cet hiver. Jamais paroles de ce genre ne 
îortiraient de la bouche d'une femme. Mais elle 
levancera le chant du coq et me réveillera pour 
me dire : Mon mari , donne-moi de quoi £Eiir(; un 
^eau agréable à ma mère pour h.*s (^endi^; 
lonne-moi un parfumeur, donne^moi un confi- 
ieur, donmvmoi de quoi donner, les jours de 
{uinquatries, à la chanteusf! qui détoum<; ii'S 
maladies O sijnt toutes tes choses et mille 
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autres semblables, qui me détournent du ma- 
riage, où m^ attend raient de? pareils entretiens ^ » 
Ajoutez que les célibataires, malgré les loii 
qui obligeaient au mariage , étaient honorés , fi^ 
tés, environnés d^adulatcMirs, au milieu desquels 
ils passaient une vie de plaisirs et de *débaucbes. 
Tel est le vivant portrait que Plante nous en a 
laissé : le vieillard Périplectoniènes continue de 
parler : « Puisque j'ai beaucoup de parents, 
qu'ai-je besoin d'enfants? Je vis bien, je vis heu- 
reux et conmie il me plaît. A ma mort, je parta- 
gérai mes biens à mes proches. Ils mangent chez 
moi, ils me soignent, ils me visitent, ils sont 
empressés de* savoir ce que je fais, ce cjuc» je veux. 
Avant le jour, ils sont à ma porte, ils demandent 
avec empressement si j'ai bien dormi ; ils ni'invi- 
t<»nt à dîner : c'est à qui m'enverra des présents'. » 

' Vcriim c^otie eatn diicatii domum, 

Qiia* mihi nuriquam hoc dicat : Kme, mi vir, lanam, untl^' 

tibi paliium , 
Malacum et calidiiin conficiatiir, tunicaeque hilM?rn% Iwnx, 
Ne algeas hac hieriie ? elc. 



fiaec atquc hujiis similia alia damna multa miilieriim 
Me uxore prohibe ntf milii(|ua; liujus similcssermonesserat. 
Maut. Mil. gior, act. III, scen. i, vers. 92, etc. 
' Quando liaheo iriiiltos (!0(;natos, quid opus iriilii sil Iil>erh^ 
Nunc benc vivo, et f'ortunate, elc. 

J/j/fi. ver». 110, etc. 
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En second lieu , ceux des citoyens que les cir- 
constances obligeaient à contracter un mariage ré- 
gulier , ne tardaient pas à profiter, pour rompre* 
des liens odieux , des noml^reuses causes de di- 
vorce établies par la loi. Pour les grands person- 
nages de Fépoque, le mépris des engagements les 
plus sacrés devint un jeu. La femme de Sempro- 
niusest allée aux jeux publics sans sa permission, 
elle est répudiée; celle d^Àntistius a parlé tout 
bas à une affranchie mal famée, elle est répudiée; 
Sulpicius a trouvé la sienne sans voile dans la rue, 
elle est répudiée. Paul Emile avait éj)ousé Papi- 
ria; il en avait eu des enfants dont Vun fut le cé- 
lèbre Scipion : tout-à-coup il la répudie ; ses amis 
étonnés lui demandent le motif d'une pareille» 
conduite; le grave Romain étend sa jambe et, 
.leur montrant sa chaussure, leur fait cette ré- 
ponse dérisoire : « Ce soulier n'est-il pas beau? 
n' est-il pas bien fait? cependant il n'est personne 
de vous qui sache où. il me blesse le pied ^ . » 

Pour se concilier l'amitié de Sylla, Pompée, 
qui fut appelé le plus chaste des Romains, répu- 
die sa femme Antistia qu'il aimait tendrement, 
et épouse Emilie , fille de Sylla , mariée à Gla- 
brion. U n'attend pas même, pour célébrer son 
alliance adultère, que l'accouchement d'Emilie , 

' Plulîîrch. /// Paul. jEmil. c. 3. 
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alors avancée dans sa grossesse , ait rendu moins 
sensible à tous les yeux le scandale de son nou- 
veau mariage '. 

A son tour, Sylla fait usage pour lui-même du 
droit arbitraire de répudiation. Au milieu d^ine 
fête qu'il célèbre en T honneur d'Hercule, on lui 
apprend que sa femme Métella est dangereuse- 
ment malade ; pour que les cérémonies et les ré- 
jouissances de la fête ne soient pas troublées par 
des idées de tristesse , il se hâte de la répudier et 
delà faire transporter dans une maison étrangère'. 

Nous ne parlerons pas de Gaton : il mit le com- 
ble à tant d'infamies par une conduite plus basse 
et plus révoltante encore^. 

Comme l'impartiale histoire doit rendre à cha- 
cun selon ses œuvres , nous terminerons cette lon- 
gue liste par un nom que plusieurs seront éton- 
nés de trouver ici. 

Cicéron , le grave orateur, l'austère consul , If 
modèle obligé de notre jeunesse , Cicéron se joua 
indignement des plus saintes lois de la famille, 
et peut - être son exemple , joint à celui de tant 
d'autres, contribua plus efficacement à perdre sa 



• Plutarch. Fie de Pompée. — » Id. Fie de Syiia, 
^ Id. Fie de Caton, ~~ Sa conduite était la ronscqueDce 
(l'une institution lacédcmonienne. <« Qualis magist«r, taies 
alumni. » Klle fut également autorisée par Numa. F'iut/mh. 
Nu/fi, rom/jar, avec Lycurg, c. 6. 
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patrie, que ses discours à la sauver. Criblé de 
dettes , il répudia sa femme Térentia pour se . 
soustraire à. ses créanciers en leur donnant la 
dot de sa nouvelle femme Publilia. Quand il Teut 
ainsi dépouillée , il la répudia , sous prétexte 
qu'elle s'était réjouie de la mort de Tullia , fille 
du premier lit ^ . 

Que dirons-nous encore? Quelques-uns Élisaient 
divorce parce que leurs femmes étaient devenues 
vieilles * ; d'autres , uniquement parce qu'elles 
avaient cessé de leur plaire. Ju vénal, avec sa 
verve ordinaire, résume et flétrit, de la manière 
suivante, toutes ces prétendues causes de divorce : 
« Pourquoi Sertorius est-il si vivement épris de 
Bibula? — Prenez-y garde, ce n'est pas une épou- 
se, c'est un visage qu'il aime. Que la peau se fan<», 
qu'il survienne deux ou trois rides , que l'émail 
des dents se ternisse , et que les yeux perdent un 
peu de leur grandeur : « Faites votre paquet, dit 
un affranchi , partez; votre aspect nous dégoûte, 
vous vous mouchez si souvent! Partez, vous dis- 
je , et sans délai ; nous attendons un nez moins 
humide que le vôtre ^. » 

' Plur. Vie de Cic, 881. — » Digest. lex 61 fie Donat. 
inter viros et uxores, 

^ Cur desiderio Bibulse Sertorius ardet ? 

Si verum excutias, faciès, non uxor, amatiir. 

Très rug% subeant, et se cutis arida laxet, 
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Si niaiiiteiiaiit on rient compte , coninu* la rai- 
son l'exige, de F influence exercée par le culte im- 
pur des divinités de la (irèce , devenu familier 
aux Romains, IVsprit épouvanté se demande quel 
devait être, dans le peuple, Tétat de la famille, 
à une époque où les plus éminents et les phu» 
vertueux personnages foulaient publiquement 
aux pieds ses lois les plus saintes? Fidèle imi- 
tateur de ses maîtres et de ses dieux , le peuple 
ne se faisait aucun scrupuh* de prati({uer des le- 
çons descendues de si haut et d'ailleurs si con- 
formes à ses penchants. Cette assertion absolue 
ne peut être contestée que par celui qui mécon- 
naît la force de l'exemple, et le caractère particu- 
lier du peuple romain ^ . 

En troisième lieu , le libertinage introduit par 
les lois des Douze-Tables ci j>ar le luxtî , eut une 
dernière conséquence plus affreus<; peut-étn;qiit* 
les précédentes, car e\lv était din*ctement con- 
traire à l'institution divine et au but social du ma- 

Fiant obscuri dentés, CKuliquc minores : 
Collige sarciniilas, dicet Iil>rrtus, exi 
Ocius, et propera ; sicco venit altéra naso. 

Juv. Sat/r, VI, 142, etc. 
' Flexibiles in quamcumque partcm ducimur a prinri|ie, 
atque, ut ita dicam, sequaces sumus. Huic cniin rari , hujr 
probati esse cupimus, quod frustra speravimns dissiniih'S : 
eoqiic obsequii continuatione pervenimiis ne pmpr omne\ 
homint's unius moribux vivamus, Plin. Pnht*».i\ iS. 
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riage. Le petit nombre de ceux qui consentaient 
à porter le joug conjugal, ne voulurent point ou 
presque point avoir d* enfants. De là , un afireux 
enchaînement de crimes , d'infamies et de cruau- 
tés accomplis dans Fombre et dont la plume se 
refuse à tracer le tableau ^. De là, un fait public, 
triste fruit de cet abominable renversement des 
plus saintes lois de la famille : le décroissement 
'efltayant de la population. 11 arriva bientôt à un 
tel point, qu'on fiit obligé de porter de nouvelles 
lois pour forcer au mariage et à la multiplication 
des citoyens. Tels furent le motif et le but des 
deux lois si fameuses dans l'histoire des mœurs 
et de la famille romaines : la loi Jutia Poppea 
et la loi Papia Poppea 11 est temps de les faire 
connaître. 

' Sed jacet aurato vix nulla pucrpera lecto \ 
TantiHn artes hujus, tantum medicamina possunt 
Quae stériles facit, atque homiDes in ventre necandos 
CoDducit ! Gaude, infelix, atque ipse bibendum 
Porrige, quidquid erit : etc. 

.Tuv. Sat, VI, 595, etc. 
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CHAPITRE X. 

Troisième époque, sous Auguste. 

Dans la période précédente, nous avons vu la 
famille romaine se dégrader de plus en plus sous 
l'influence d'une législation despotique et sen- 
sualiste; les rapports naturels entre Tépoux et 
réponse, les parents et les enfants, s'altérer; le 
frère et la sœur de plus en plus étrangers aux 
sentiments d'aflfection réciproque qui sont le 
charme de la vie , quelquefois la consolation du 
fort , et toujours l'appui du faible ; le caractère 
tant soit peu religieux imprimé au mariage par 
Numa, s'effacer par le scandale delà diffarréation 
pour cause de stérilité ; enfin le luxe , le liberti- 
nage, publiquement autorisés par la conduite des 
grands personnages de l'époque : tels sont les 
principaux caractères qui signalent cette pauvre 
société, placée sur le bord de l'abîme où la pous- 
sent rapidement des passions sans frein. 

Auguste arrive à l'empire. Il voit le flot de la 
corruption tellement grandi pendant les guerres 
civiles, qu'il s'était changé en une vaste mer sur 
laquelle flottaient, comme de vils débris, les lois 
conjugales, les liens domestiques, les mœurs, le* 
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plus respectables sentiments de la nature. Plus de 

i&ariages, ou plus d^ enfants dans les familles ; une 

baisse effrayante dans le chiffre de la population ^ . 

Maître du monde, il voulut, lui aussi, opposer une 

digue au torrent. Tentative inutile ! Le mal était 

si grand, quMl défiait désormais tous les remèdes 

humains. La famille surtout était condamnée. 

D'ailleurs, deux raisons particulières rendaient 

vaine et même dangereuse la réforme tentée par 

Auguste : le caractère du législateur et la nature 

même de ses lois. 

C'était , en vérité , un beau réformateur des 
mœurs que l'ancien triumvir, qui, du trône san- 
glant où il était monté par le chemin du crime, 
donnait à l'univers l'exemple de l'adultère et de 
toute espèce de libertinage. Son divorce avec Scri- 
bonia , les infamies de sa femme Livie , complice 
des désordres de son époux , les adultères de sa 
fille Julie, tous ces faits, et cent autres non moins 
graves , faisaient de la vie privée d'Octave et du 
ménage impérial un scandale public capable de 



' Solebant Romani liberorum numerum finire; vel uno 
suscepto filio, repudiabaDt uxorem, De plures nascerentur. Si 
ob rem domi angustam incommodum videretur, plures tôl- 
ière, vel recens natos exponere, vel antequam nascerentur, 
ipsum factum, propinata uxori potione, nefarie elidere, nuHa 
religio erat. Hehucc. nd Lcg, JuL lib. i, c. 2, p. 55. Plin, 
lib. IV, epist. 15. 
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- paralyser à jamais toute législation morale sortie 
d'une pareille source ^. Qu'attendre, en effet, 
d'imCode que l'exemple continuel du législateur 
apprend à mépriser et à violer? 

Aussi les lois réformatrices de la famille ro- 
/" maine étaient encore sur les lèvres d'Auguste, 
que le sénat et les chevaliers, se moquant du légis- 
lateur, le prièrent de commencer par régler la con- 
duite de sa femme et de sa fille, avant de vouloir 
régler celle des autres; de se guérir lui-même 
avant de proposer des remèdes à la république; et 
ils lui rappelaient, en ricanant, qu'il avait mau- 
vaise grâce de condamner dans les autres ce qu'il 
faisait lui-même 2. De fait, en entendant l'ancien 
triumvir parler de bonnes mœurs, on eût dit, 
pour emprunter l'expression du comte de Mais- 
tre, une courtisane fanée , jouant les airs d'une 
vierge ai^ec une pudeur de carmin. 

Néanmoins les lois passèrent ; car comment ré- 
sister au maître du monde? Elles fiaient écrites 
partout, excepté dans les cœurs '^. Chose incroya- 



' Suet. Octav. c. 62-65 ; 68-69. 

* Suet. Id, c. 34. — SubsaDoantes Augustum qui cuni 
multis mulieribus rem haberet. Dion. lib. lui, p. 332. 

^ EUmc quum aliquanlo severius quam casteras emendas- 
set, prae tumultu recusantium perferre non potuit, nisi 
empta demum Icnitate parte pœnarum , et vacatiooe triennii 
data, acutisquc praemiis. Suctr xxxiv. 
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hkl Les deux consuls nommés , qui, par ordn» 
d'Auguste , proclamèrent la loi si sévère contre les 
célibataires et les époux sans enfants, étaient l'un 
eti^autre dans ces cas punissables. Dion Cassius a 
pris soin de noter ce fait éloquent : « La loi Papia 
Poppea, dit-il, fut aussi publiée par les consuls 
nommés M. Papius Mutilus et Q. Poppeus Se- 
:imdus, tous les deux sans épouses et sans enfants ; 
3e qui prouve, ajoute-t-il , combien la loi était 
lécessaire ' ; » il aurait pu dire : et le cas qu'on en 
faisait. N'est-ce pas, en effet, le lieu de s'écrier avec 
Zîicéron , parlant du consul Pison : « Il plaide 
contre la loi qu'il veut faire adopter'? >? 

Ainsi le caractère et la conduite d'Auguste qui 
attiraient le mépris sur sa législation , furent la 
première cause qui rendit vaine sa tentative d(» 
réforme. 

La seconde fut la nature même de ses lois qui 
les fit tourner à la ruine totale des mœurs et de la 
famille. Un coup-d'œil jeté sur leur ensemble suf- 
fit pour nous en convaincre. Profondément sen- 
sualistes dans leur esprit, elles sont directement 
immorales dans plusieurs de leurs dispositions. 

* Lex qiioque Papia Poppaea a M. Papio Mutilo el 
Q. Poppapo Secundo lata est, qui parte ejus anni consule», 
uterque nec uxores nec liberos habebant. Quo ipso depre- 
hendi potuit, quam ea lex fuerit necessaria. Lib, \i, p, 573. 

^ Fisc consul lator rogationis idem erat dissuasor. Jd 
Atticum, lib. i, ep. 14. 
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Sensualistes, elles ont pour unique but la pn>- 
pagation matérielle de l'espèce. La première qui 
parut est la loi Julia ^ . Elle ordonne à tous les ci- 
toyens de se marier ; et pour ôter tout prétexte de 
refus, elle permet entre les alliés presque de tout 
degré, entre les différents ordres de F État, et 
même avec les affranchis, des unions jusque là 
défendues par les lois ou repoussécMi par les 
moeurs^. Comme toutes les dispositions de la loi 
Julia passèrent dans la loi Papia Poppea, nous 
nous réservons de les analyser, en parlant de 
cette dernière. 

Il sufBt de ce que nous venons de citer de la 
loi JuJia^ pour montrer qu'elle ouvrait un vaste 
champ aux passions , en leur donnant toute li- 



' De maritandis ordinihtis. — Kllc date de Tan 757. 

> Adfinitas praeterquam inter novercam et privignum, vi- 
tricum et privignam , ncc non soceruiii socrumve et genc- 
rum, nurumve morte divortiove solvitor. Art, 31. — An- 
gustus primus plebeiis eas nuptias (cum inp,enuis) fiermisit, 
quoniam masculi ingenui Dumerum ingenuaruin fœminaruin 
multum antcibant. Dio^Wh. 54, p. 531. — Cette disposition 
abrogeait Pantique prescription de la loi des Douze-Tables : 
« Patribus cum plèbe connubi jus nec esto. » T. xi. — La |>er- 
mission d*épouser des affranchies ne fut Mtc qu*aux séna- 
teurs : « Omnibus reliquis ingenuis prapter senatores eorum- 
que liberos libertinam uxorcm habere licito; neve quid eis 
qui duxerint liberisve ex eo matrinionio natis, fraudi igno- 
miniaeve esto. » Art. 1 1 . 
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berté de former des alliances suivant la mobilité 
de leurs caprices. Elle tuait encore F esprit de fa- 
mille et énervait la république , en effaçant la di- 
stinction hiérarchique, regardée jusque là comme 
si importante , des différents ordres de citoyens. 
On se maria néanmoins avec répugnance ; et en- 
core le libertinage et la cupidité eurent-ils bien- 
tôt trouvé le moyen d'éluder l'esprit et le but de 
la loi : les Romains feignirent de ne pas compren- 
dre l'intention du législateur. Auguste se vit donc 
forcé de porter une seconde loi, par laquelle, con- 
firmant la première, il ordonna formellement de 
pourvoir à l'augmentation des citoyens. Pour at- 
teindre ce but il ne recula pas même devant des 
moyens réprouvés par la morale : il imposa des 
peines aux célibataires et aux époux inféconds, 
et donna des primes aux parents qui élèveraient 
jusqu'à trois ou quatre enfants : tel est l'objet de 
la fameuse loi Papia Poppea^ qui date de l'an 
762 de la fondation de Rome. 

N'est-ce pas pitié de voir un législateur con- 
traint de recourir à de semblables moyens, pour 
obliger les familles à l'accomplissement de leurs 
plus saintes obligations? Mais d'ailleurs, que peu- 
vent toutes les lois humaines contre de pareilles 
mœurs ? Ou nous nous trompons , ou cette in- 
croyable loi en dit plus sur la dégradation de la 
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société domestique chez les Romains que toutes 
nos paroles. 

Toutefois, il est nécessaire de justifier ce que 
nous avons avancé touchant T immoralité de ces 
lois impériales , en faisant ressortir clairement les 
principes de corruption qu'elles renferment. 

Et d'abord , leur esprit sensualiste est écrit en 
tête de leurs dispositions. 

« Tous les pubères et tous les hommes puis- 
sants sont tenus de contracter mariage, dans le 
but d'avoir des enfants ^ » 

Pas un seul mot dans cet article fondamental , 
non plus que dans tous les autres , sur la néces- 
sité des bonnes mœurs et sur l'éducation, seules 
capables de former des mariages respectés, et de 
donner d'utiles citoyens à l'État. Au reste, ne 
soyons pas injustes : le paganisme ne pouvait rien 
pour rendre les hommes meilleurs ; il ne faut donc 
pas exiger de lui ce qu'il ne peut donner; seule- 
ment il reste bien établi qu'il était impuissant â 
sauver la famille et l'humanité. 

Peines et récompenses, tout est réglé dans la loi. 
d'après l'existence et la non-existence des enfants; 
témoins les articles suivants : 



' Omiies pubères virique potentes matritnoniuiu liberu- 
riirn (|n8esiindoriiiii causa inire tenentor. y4rt. .3. 
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a Celui des candidats qui aura le plus d^en- 
nts sera préféré * . » 

ff Celui qui aura trois enfants, nés à Rome, et 
i bonne santé ; celui qui en aura quatre nés en 
die ; celui qui en aura cinq nés dans les pro- 
ices , jouira de Timmunité de toutes charges 
rsonnelles^ . » 

La proportion établie par cet article n^indique 
s seulement une préférence pour les habitants 

Rome , mais encore l'état relatif des mœurs 
ns les diflférentes parties de Tempire. 
a La femme ingénue qui aura trois enfants , ou 
droit de trois enfants^ ; F affranchie qui en aura 
latre , ou le droit de quatre enfants , sera déli- 
ée de la tutèle *. » 
« De même la femme ingénue , si elle a trois 



* Qui candidatorum plures liberos habebit praefertor. 
t. 8. 

* Qui liberos très Romae natos incolumes ; qui quatuor in 
ilia, quinque in provinciis habebit, omnibus munerum per- 
Dalium immunitatem habeto. Art, 9. 

^ Les vestales jouissaient de ce droit par privilège de leur 
at. « Tribuit ( Nnma Pompilius ) virginibus vestalibus in- 
iotes honores , in ter quos testamenta vel superstite patrc 
uncapandi jus, et sine tutore liberum suarum rerum arbi- 
inm, ut quibus très sunt liberi. Plutarch. p. 66. 

^ Ingenua ter enixa, vel jus trium liberorum consequuta ; 
>^r(ina quatuor liberoru m jure tutela liberator. j4rt, 12. 
I. lO 
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enfants , et TafFranchie, si elle en a quatre, pour- 
ront hériter ^ . » 

Ck)mme on le voit , les dispositions précédentes 
ont déjà cela dHmmoral , qu^ elles dégradent la 
famille , en lui ôtant tout caractère de dignité et 
de spiritualité. Honte éternelle ! les époux, rava- 
lés au rang des animaux, sont appelés à spéculer 
sur leurs enfants comme on spécule sur les pro- 
duits d'une bergerie. 

Les articles suivants sont dictés par le même 
esprit : ils stipulent et spécifient les peines portées 
contre les célibataires et les mariages inféconds : 

(c Les célibataires qui , dans le délai de cent 
jours, n'auront pas obtempéré à cette loi, ne 
pourront recevoir ni succession ni legs par testa- 
ment, excepté de leurs proches'. » 

« Si Fépoux âgé de vingt-cinq ans , et l'épouse 
âgée de vingt ans, n'ont pas d'enfant, ils ne re- 
cevront que le dixième des successions ^. » 

Quelle société , grand Dieu ! que celle qui se 



' Item fœmina ingenua, si très liberos habebit, et libertina, 
si quatuor, solidum alienorum testamentis capiunto. JK 26. 

^ Cœlibes, nisi intra centum dies huic legi paruerint, ne- 
que ha;reditateiii, ncque legatum ex testamento^ nisi ex 
proximorum génère capiunto. ^iri. 36. 

^ Si qui conjuguai masculus (ultra xxy annum), fœmioa 
(ultra vicesimum] orbi erunt, semissem relictorura tantum 
capiunto. ^ri. 37. 
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Infléchit daiis une semblable législation ! Ici donc 
la loi commence à être directement immorale. 
Coupables ou non , les époux dont il est question 
dans cet article seront punis. -— Mais de quel 
crime? Si la stérilité provient de la nature , votre 
loi est une iniquité. -?— Ce n'est pas , reprend le lé- 
gislateur , ce crime involontaire qui les rend cou- 
pables à nos yeux, c'est la désobéissance à la loi, 
qui ordonne la répudiation et le divorce en cas de 
stérilité. — Voilà donc une loi qui prescrit direc- 
tement les deux choses les plus criminelles et les 
plus destructives de la famille , la répudiation et 
le divorce. « Heureusement, dit Gravina, elle est 
la seule qu'on connaisse dans le monde ^. » 

Oui, la seule; car elle n'est que la consécra- 
tion et le développement de celle des décemvirs, 
en vertu de laquelle Carvilius Ruga fut obligé de 
répudier son épouse. 

Afin de réchauffer le mariage, Auguste avait 
défendu, par un article de la loi que nous expo- 
sons, aux citoyens d'épouser ciertaines fepimes 
perdues d'honneur^. Mais telle était la licence 
des mœurs et l'aversion des Romains pour le joug 
matrimonial, que l'empereur se vit obligé d'au- 
toriser avec ces femmes une union légale qui, 
sans être le mariage, en était une imitation^. 

' In Leg. Pap. — * Heioeccius, lib. iv, c 4, n. 4. 

^ Qnas personas per hanc legem uxores habere non licet, 



148 • HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

Rendre moins fréquente la violation de sa loi De 
AdulteriiSy et donnei' à la république des sujets 
qui nVussent pas à rougir de leur naissance, tel 
était le double but du législateur. En consé- 
quence, et dans la même loi Papia PoppeUy il crée 
le concubinat et détermine les règles qui le ren- 
dent légal. Mais remarquez bien quHl ne s^agit 
point ici du concubinat dans le sens honnête que 
lui donnèrent la langue et la coutume de certains 
'peuples , chez qui cette union secondaire était 
aussi inviolable que la première ; c'est le concu- 
binat libre, qui peut cesser par la simple volonté 
d'une des parties ^ ; c'est le concubinat qui ne 
produit aucun effet civil à l'égard des enfants. Ils 
ne portent pas le nom de leur père; ils ne sont 
pas ses héritiers ; ils ne sont pas dans sa famille. 
Seulement , nés d'une union que la loi couvre 
d'im voile de légalité, ils sont exempts de toute 
tache infamante^. 



eas concabinas habere jus esto : ingenuam honestam in 
concubinatu habere jus ne esto. Art, 6. 

' Quae in concubinatu patroni erit, ab invito eo, alterique 
se in matrimonium vel concubinatum dare jus esto. JrL 13. 

> Tametsi naturales vel nothi dicerentur, et née haeredes 
patri, nec ejus nomen ferrent, sed vel maternum nomen xe- 
tinerent, vel ei addercnt cognomen patris ; non tamen eranl 
spurii, nec infamia, aut levis nota; macula notati credeban- 
tur, uti vulgo quaesiti, quamvis non essent pars familia pa- 
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Par une anomalie qu^ explique la constitution 
s la famille romaine , fondée non sur le sang , 
lais sur les liens civils, ces enfants, exclus de la 
iccession de leur père, avaient à F héritage ma- 
Tnel tous les droits des enfants légitimes. La 
>ncubine elle-même entrait pour un quart dans 
L succession du concubinaire. Tel est le concu- 
inat créé par Auguste daiis le double but de 
révenir l'adultère et de multiplier les citoyens. 
!ette institution dégradante, vain palliatif au mal 
ui dévorait la vieille société, est tellement Toeu- 
re d^ Auguste, qu'elle lui doit jusqu'à son nom ^ 

Il nous répugne vraiment de faire descendre 
e lecteur dans cette fange ; il faut pourtant bien 
;onder la profondeur de la plaie, si l'on veut 
apprécier la nécessité et la puissance du remède. 
Terminons en ajoutant que le concubinat devait 
rester inférieur à l'union conjugale ; parce qu'il 
est de sa nature moins favorable à la population. 
Mais si le mariage est infécond , le concubinat lui 



ternae. Heinneccius, lib. ii, c. 4, n. 4, et Grtiier. Inscript. 
p. 434, Q. 4. 

' Concubinatum nomcn per leges (Julias) adsuinpsisse. 
Marcian. lib. m, § 1, Z)^ Concub, — C'est avec raison qut: 
Clément d'Alexandrie, faisant allusion à ces lois immorales, 
s'écrie : « At nunc quidquid est impudicum, et libidino- 
sum, difîusum est in civitatibus, et jain pro Irge liabctur... 
Haec sapientes leges permittunt. Pœdag, lib. m, c. 3. 
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est regardé comme supérieur. En conséquence de 
ce principe, une épouse stérile ne pouvait recevoir, 
comme nous F avons vu , que le dixième de la suc- 
cession par le testament de son mafi ; tandis que 
la concubine pouvait hériter du quart de tous Ici 
biens de celui avec qui elle avait vécu sans enga- 
gement ^ . Cest à ce sujet que l'orateur Trachallus, 
cité par Quintilien^ s'écriait : O lois , jalouses 
protectrices de la pudeur! vous nous permettez 
de donner le quart de notre succession à notre 
concubine; mais si elle est notre épouse légitime, 
vous lui défendez, dans certains cas, d'en recueil- 
lir au-delà du dixième '. 

Comme on peut s'y attendre , une semblable 
législation, bien loin de guérir la société et de 
réhabiliter la famille, devait au contraire, en les 
dégradant davantage^ accélérer leur ruine. En 
effet, nous les voyons tomber l'une et l'autre 
de Charybde en Scylla Les deux lois précédentes 
qui consacraient, qui rendaient même obliga- 
toires la répudiation et le divorce, servirent de 
prétexte et de Voile à une multitude de iiou- 

' Nougârède, LégisL sur le dh. et le mariage, t 1, p. 115. 

* Quintil. lib. x. — Bien que le concubioat ne fut permis 
qu'aux veufs, et qu'il se bornât légalement à Punité, il. prit 
dans la suite une telle extension, que Justinien fut obligé de 
porter une loi pour le réduire à ses limites primitives. No^ 
vrll, XVIII, c. 5. 
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veaux crimes. Les adultères devinrent tellement 
communs et tellement scandaleux, qu^ Auguste 
se vit obligé de porter une nouvelle loi pour 
en arrêter le cours; nous disons mal, pour le 
régulariser : tel fut le motif de la .seconde loi 
JuUa^. 

Le désordre étant posé en principe dans les 
lt)is antérieures , celle-ci dut se borner à le ré- 
gler. En effet, elle se contenta de statuer qu'à 
Favenir le divorce ne pourrait avoir lieu que 
sur Tavis de sept citoyens^. N'était-ce pas là un 
puissant remède au mal! 

Et maintenant, quand on songe que c^s lois 
d'Auguste devinrent la législation de l'Empire 
romain, et que l'Empire romain était alors pres- 
que tout le monde connu, le monde civilisé; 
quand on songe que ces lois passèrent sans op- 
position; que dis-je? quand on songe qu'elles 
éprouvèrent une opposition très-vive de la part 
des sénateurs et des chevaliers^, parce qu'on les 

' DeAdulterib. 

• Paul. lib. IX, De Divortiis, -^ Et Suétone : « Dîvortiis 
modum imposuit. » c. 34. -^ Et Ulpicii : « Fœminis lex Ju- 
lia a morte viri aoni tribuit vacationem, a divortio scx men- 
sium : lex autem Papia a morte viri biennii , a repudio anni 
et sex mcnsium. » Fragm, tit. xiv, § 1. 

' Auguste fut obligé de recourir à tous les moyens de 
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trouvait trop morales ; conçoit-on quel devait être 
Tétat de la famille dans une société qui n^a-- 
doptait que par force de semblables règles de 
conduite? 

Qu^ arriva- tril enfin de toute cette législation 
si longuement élaborée , si péniblement accep- 
tée? 

Comme T aigle emporte sans effort dans son 
vol impétueux la toile fragile de Taraignée; 

persuasion et d'autorité, àj'adoucissement même de ses lois 
pour les faire passer :.«Non placuerat lex senatui; équités 
parum a tumultu abfuerunt. » Dio^ lib. liv, p. 532: « Legem 
prae tumultu recusantium perferre non potuit , nisi adempta 
demum lenitave parte pœnarum , et vacatione triennii data, 
auctisque praeipiis. » Suet, in Oct. xxxrv. — Si vere me di- 
ligitis ac nomen mihi patris non adulationis, sed honoris 
gratia dedistis, date, quaeso, operam ut mariti patresque si- 
tis, quo et ipsi participes ejus reddamini et ego id mérite 
gerere videar. » Dio, lib. lvi, p. 578. « Il cherche à les pren- 
dre par les sentiments d'honneur ; après leur avoir rappelé 
le décroissement effrayant de la population, il ajoute : « Ne- 
que enim adeo solitudo vos capit, ut absque mulieribus dega- 
tis, ac non quilibet vestrum mensae ac lecti sociam habeat ; sed 
licentiam libidinis ac lasciviae vestrae exercend» quaeritis. » 
Dio, ibid. — - Voyant qu'il n'obtenait rien, il essaie d'émou- 
voir leur sensibilité : « Sic quoque abolitionem ejus ( legis ) 
publico spectaculo pertinaciter postulante équité, accitos 
Germanici liberos, receptosque partim ad se, partim in pa- 
tris gremium , ostentavit ; manu vultuque significans, ne gra- 
varentur imitari juvenis exemplum. >> Suet. xxxiv. 



CHAPITRE X. 153 

isî les passions encouragées et frémissantes 
isèrent les faibles liens qu^on leur avait im- 
ses, et le torrent du mal coula plus terrible 
plus large qu'auparavant. 
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CHAPITRE XL 

ïableau général de la Famille païenne à la naissance de 

Jésus-Christ. 

Tous les vice8^et tous les genres de corrup- 
tion particuliers aux différents peuples de TO- 
iîent et de T Occident que Rome avait soumis 
à ses lois, étaient venus successivement tomber» 
comme autant de gouttes de poison , dans la 
coupe d^or de la grande prostituée. Et quand 
le poison, soigneusement élaboré par tous les 
ai*tifices des richesses, du luxe et des arts, hit 
rendu plus actif par tous les raffinements d'une 
immense civilisation matérielle ; quand la coupe 
fut pleine à déborder, la grande prostituée en 
. but jusqu'à Tivresse, jusqu'au vertige, et en fit 
boire à tous les peuples de la terre : Rome fit 
le monde à son image. Pas une nation courbée 
sous son sceptre qui restât étrangère à son es- 
prit. 

Certes, s'il était un peuple qui dût se sous- 
traire à l'action corruptrice de la Rome d'Au- 
guste, c'était bien le peuple juif; peuple relé- 
gué aux dernières limites de l'Empire; peuple 
Képaré de Rome bien moins (»ncon» par la (H- 
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stance des lieux et F étendue des mers que par 
son caractère, ses habitudes, ses lois, sa religion, 
et sa haine pour les étrangers. Cependant , nous 
r avons vu, la corruption législative descendue 
du Capitole avait gagné Jérusalem : le peuple 
de Dieu vivait des moeurs de Rome. 

Peindre Rome, peindre la famille romaine 
au siècle d'Auguste, c'est peindre le monde, c'est 
peindre la société domestique chez tous les 'peu- 
ples, alors tributaires des Césars : mêmes dieux ^ 
même religion , mêmes lois , même langue , 
mêmes maîtres au ciel et sur la terre. 

Ainsi, empereur, législateur, souverain pon- 
tife, Auguste^ personnification complète du pa- 
ganisme ancien, règne trois fois sur le globe. 
Quelle fut la société politique sous l'empire de ses 
amies? à d'autres de le dire. Ce que fut la so- 
ciété domestique sous le règne de ses lois, no* 
tre tâche est de le raconter. 

Or, pour tracer le tableau de la dégradation 
de la famille, placée tout à la fois sous l'in- 
fluence d'une religion profondément immorale^ 
d'une civilisation essentiellement corruptrice, 
d'une philosophie et d'une législation sensua- 
liste et brutale, nous n'irons point, aussi bien 
la chose serait inutile , nous plonger nous-- 
mêmes et entraîner le lecteur dans un amas do 
pourriture et de» bour dont l'odeur infect<* s«* 
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fait (*ricore sentir à dix-huit siècles de distance. 
Qu'on juge, par aperçu, de ce qu'était la fa- 
mille dans un monde où le despotisme le plus 
absolu, la polygamie, la prostitution, la répu- 
diation, le divorce, le concubinage, la vente de 
la femme; le meurtre, l'exposition, le sacrifia* 
de l'enfant établis en principe, étaient con- 
sacrés par l'exemple des dieux , accrédités par 
les maximes des sages et autorisés par la con- 
duite des empereurs, c'est-à-dire de tous ces 
monstres couronnés qui , depuis Auguste jus- 
qu'à Dioclétien, épouvantèrent l'univers. 

Réunissant les traits généraux des tableaux 
précédents, tout ce que nous pouvons dire, 
parce que c'c^st tout ce que des oreilles chastes 
|)euvent entendre», le voici : 

1** Dans la famille, en général, ne cherchez 
phis ni l'unité, ni l'indissolubilité, ni la sain- 
teté, ni l'imion des cœurs, ni l'appui mutuel 
qui , dans l'intention du Créateur, devaient fain* 
<le la société domestique l'asile sacré du bon- 
heur et la source toujours féconde <le la vtr- 
tu : tout a disparu. 

î2" A l'égard du père et de l'époux ; dépouillé 
<le son auguste caractère» de représemtant de la 
divinité, il n'est plus ({u'un despote tour à tour 
cruel, libertin, volage, dissipateur • e*ntre lui et 
les êtres naturellement l<*s plus chers à son 
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cœur, plus que des rapports de sensualisme et 
d'intérêts. Dégradé jusqu'à n'être que le dé- 
positaire d'une force aveugle , en guise de 
sceptre, il porte un glaive. Investi par les lois 
du droit barbare de vie et de mort , il fait , 
suivant ses caprices, étouffer son enfant dans 
le sein même de sa mère , ou recourt aux 
plus criminelles manœuvres pour l'empêcher de 
naître ^ S'il naît, le droit de le détruire est 
consulté avant de savoir si on le laissera vi- 
vre. D'abord, sur l'avis de quelques voisins; 
plus tard , seul et sans conseil , le père peut 
jeter dans la rue, comme une immondice,. tou- 
tes ses filles excepté la première : trouvé dif- 
forme ou faible, l'enfant, quel qu'il fut, subis- 
sait le même sort. Pas un nouveau- né qui ne 
passât par cette redoutable épreuve. 

ce Lorsqu'un enfant venait au monde, la sage- 
femme le déposait sur la terre, mère commune 
du genre humain : si le père le prenait entre 
ses bras pour le rendre à la nourrice ou à sa 
mère, le nouveau-né était sauvé; mais il devait 



' Ex nepte Julia post damnationem editum infantem ag- 
nosci alique vetuit. Suet. in Oct, p. 65. — L'avortement 
était autorisé par Topinion, témoin ce mot de Pline : « Vis ea 
annuaest, quam solam ex omni atocio dixisse fassit, quoniam 
aliquarum fœcunditas plena liberis tali venia indiget. PUn, 
lîb. XXIX, c. ky p. 507. 
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|>érir, Hi rauUnir ih m vie la laiiMiait mit U uA 
vi (i^oiimuil h^H yiuix'; net h père ordonnait 
1a mort iVittw iunocAniU* cri*Murt*^ mimï înité^' 
meut (]iH) Taction la |)1uh inAiîUmntUt^. M^uk 
trat, (iictatf^ur, vmpvnmr dan» m farnilU^ le 
pérrt, jufiqu^À non d^micT Hotipir, aitiM^rvait Mir 
iMfi (mfafitu ht droit de? vid 4*1 d^? mort. 

Propriétaire, il avait k Imir égard droit de 
vente vX de raclutt, jinKprau jour de Témanci- 
pation ou du mariage contracté avec m pemiii^ 
iion; jHtrmiHfiion cpiHl accordait le plu» iard|KNk 
ftible, puinque la loi fut obligée d^intcrrvenir |Kiur 
le forcer h la donner^. I/amour iUt m tranquil- 
lité et de Hon autorité, la joiiiMtancii de m fo^ 

' C/iiUi twxmn du \ir^tnlrp. IVnriint nur U t«rre« ob il «v«it 
/tt/i placi* irntti/nliiiU)itii'rit n\irèn ^Iri) M>rti du «cin de #4 m^r* 
«tt d(; 1(? portiT fiiu hrM*» (iiii dr vAi<mt en pri.*iidr«; ncdni •« fai- 
fMtit im invo(|imrit Ifi d/'i'Mt* /^rm/if/f H /«tait it»|irini^/! parle 
mot Inriti totltftft. 

» Tollifrit lihftroti, di* tisrm tollrri?, <'t itiitrire al<|iiit r4ui:»r«. 
Moi olini ruil ramuik imto% prr ol)%tiflni.'iriri in Xtrvum coni' 
intimfm oninintn (mrrnti'ni drpormn*, et (|uo% noll^nt «IrrVf 
itxponitoK ibi ri'litir(ti(*r#f : %i rnnlni, dit li^rr» l<fvur<r, <'l rnaln 
atit niitrif'i tradcri? : tindit ««t noittrtim nllfvnrr : i«t f^vainam 
dffim r^mtnM*nti Mint i\\\m Mdc;»M«t i;t fuvi'ri;! Icnruntilm*. 
Forr/C'llini, '//;////# lAUinn» titt,r.htttt^ «ii mot Tnlltrt. 

* T«*nîn<:«î, Ht'dutoftîlmorumtfnoMp tkc.\, IV, iiTn. i* 

* (jni IîIktoji <|uo4 ImtM'nt in poiit^taU! injuri« proliilx'kunt 
4iu;i«r«* luorri» v<d nubien;, in mntrimoniiim foi» irolkiair« 
iwr |»nrtor<;m nrlmniim c;og{intiir* Idjjo Papia^ «rt, 'i'i. 
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Urne et mille autres prétextes étaient pour lui 
autant de causes de refusa 

Tel était le père dans la famille romaine à 
la naissance du Rédempteur; telle la dégrada- 
tion profonde où la plus auguste et la plus sainte 
chose du monde , la paternité , était descendue. 
Quelle pouvait être dès-lors la gloire et le bonheur 
du père de Êunille ? Étranger à ces tendres et no- 
bles sentiments de dévouement et d'affection qui 
font les délices d'un cœur de père et le dédom- 
magent de tous les sacrifices, il ne pouvait con- 
naître que des rapports froids et calculés. Et le 
moyen, nous le demandons, que F amour, qui de 
sa nature s'abandonne et se confie, puisse exi- 
ster entre des êtres dont Tun est armé du glaive 
avec lequel il peut, suivant ses caprices, faire 
tomber la tête de l'autre! Aussi, combien le 
paganisme nous of&e-t-il d'exemples d'enfants 
se dévouant pour leur père, ou de pères pour 
leurs enfants? 

Toutefois, nous ne voulons pas nier que le 
père païen n'éprouvât quelqu'un de ces senti- 
ments d'affection naturelle et pour ainsi dire 

■ Plntarch. in Crasso, — Ve^trarum nulla est quae gnatuui 
?elit ducere uxorem : et, quae vobis placita conditio est , 
datur. 

Ubi duxere impulsu vestro, vestro impulsu easdem e^ii- 
5unl. Terent, Hecyr. act. //, scen, 2, vers. 43, 
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instinctive, qu^on trouve même chez les ani- 
maux j mais dans F état de sensualisme dégra- 
dant où il était plongé, son cœur demeurait, si 
ce n^est par exception, fermé à tous les autres. 

Et voilà le père créé pour représenter Dieu 
dans la famille, descendu, en déviant du sentier 
de la révélation, au rang des animaux'. 

Non moins dégradé et non moins malheu- 
reux était répoux. Propriétaire de sa femme, 
sur laquelle il avait le même droit que sur sa 
propre fille, il ne voyait en elle qu^une esclave 
ou un instrument de grossiers plaisirs. Les lois 
r autorisaient , et en certains cas Tobligeaient , 
malgré son innocence, malgré Taffection qu'il lui 
portait, à lui Caire essuyer le plus cruel outrage 
qu'une femme honnête puisses recevoir; les lois, 
dis-je, autorisaient, obligeaient Tépoux à parta- 
g<îr son cœur et à répudier sa femme. Qu'elle 
meure dans sa maison d(^ chagrin ou autrement, 
il lui est défendu d'en porter le deuiP; mais ra- 
rement (Jle meurt sous le toit de celui à qui 
elle a sacrifié sa jeum^sse et tout ce qu'elle avait 
de plus précieux. Elle a cessé de plaire à son ty- 
ran, déjà un nouveau mariage est signé avec une 



* Homo cum in honore esset, non intellexit ; com|>aratus 
est jumcntis insipientibiis ai similis facfus est illis. P.*. xlviii. 
' Paul. lib. IX. /V. ii. Cad. 
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antre : au moment où T infortunée se croit ri- 
che et heureuse, im ordre de partir hii est signi- 
fié, et on ajoute à Tinsulte Famère, la sanglante 
dérision ^ . 

Or, nous disons que ce despotisme à peu près 
sans limite devait rendre l'époux souverainement 
malheureux. Quelle affection vraie, sincère, con- 
stante, pouvait-il attendre d'une épouse qui, au 
lieu de trouver en lui un ami et un protecteur, ne 
pouvait y voir qu'un despote impérieux , tout- 
puissant et volage, dont un mot, un signe, un 
caprice pouvait à chaque instant déverser sur elle 
le malheur et la honte? Des protestations ser- 
viles, et par cela même suspectes, d'attachement 
et de fidélité, voilà tout ce qu'il pouvait en espé- 
rer! Que n'en devait-il pas craindre? La honte, le 
ridicule, le meurtre et l'empoisonnement ! et les 
lois de fer dont s'étaient armés le despotisme et 
la jalousie maritale ne prouvent que trop com- 
bien cette crainte était vive, fondée peut-être. 

Au lieu (Vune compagne, d'une aide semblable 
à lui, l'époux païen n'avait qu'une esclave. Il de- 
vait subir .les rapports qui naissent de cette con- 
dition respective. Plus de confiance intime, plus 
de dévouement réel, aucune de ces nobles v\ 
pures affections qui, élevant le cœin^ au-dessus 



' Jiiv. Sattr. VI, 113, elc. 

I. Il 
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des sens, le rendent supérieur aux orages; en 
un mot , de tous les avantages et de toutes les 
consolations que la 'famille, constituée sur sa vé- 
ritable base, doit procurer aux époux, il ne reste 
pas de vestige. A leur place, la noire jalousie, la 
défiance cruelle, les brusques paroles, les froi- 
deurs, les dégoûts, et enfin la rupture scandaleuse 
de liens qui devaient être si doux et si sacrés. 
Voilà un faible tableau de la vie intime du mari 
dégradé par le paganisme, ou plutôt voilà Fhis- 
toire bien incomplète dii supplice conjugal au 
grand siècle d'Auguste. 

3* A regard de la mère et de Tépouse. Si 
rhomme était à plaindre, la femme, à raison de 
sa faiblesse et de sa position précaire , Tétait 
bien davantage. Comme mère et comme épouse, 
elle n* avait en perspective que des déchirements 
<*t des humiliations. Stérile, elle était condamnée 
sans pitié à être ignominieusement renvoyée. 
Féconde, elle voyait souvent, bien souvent, le 
tendre fruit de ses entrailles enlevé d'entre ses 
bras et jeté dans la rue pour y mourir avant 
d'avoir pu sr>urire à sa mère; ou pour vivre, si 
l'enfant était un<- fille, dans une honteuse pro- 
stitution * : si c était un fils , pour venir un jour. 



Vil uti f|iirC'^hiiii Cicfrel, vi-l iiii veniret pulam. Trr'n'- 

livtlUh II. S' VW. I. 
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gladiateur dans T amphithéâtre, amuser, sans les 
connaître et sans en être connu, son père, sa 
mère , ses frères , ses sœurs , qui applaudiront à 



ses blessures et demanderont sa mort. 

Mère infortunée ! si le paganisme ne vous avait 
pas dégradée jusqu'à étouffer dans votre cœur ce 
sentiment de tendresse qu'on trouve jusque dans 
la tigresse et la lionne, quelles devaient être , le 
reste de votre vie, vos angoisses et vos tourments 
lorsque vous aviez vu arracher de votre sein un 
enfant dont la condition devait être si lamentable ! 
Malheureuse par les enfants qu'on lui ôtait, la 
mère païenne ne Tétait guère moins par ceux 
qu'on daignait lui laisser. Ce qui peut procu- 
rer le bonheur d'une mère, le respect filial, 
l'affection tendre, les égards délicats, les soins 
empressés, la confiance intime de la part des en- 
fants, elle s'en voyait toujours ou presque tou- 
jours privée. D'abord, ses enfants ne lui appar- 
tenaient pas, ils étaient la propriété de son mari ; 
et les enfants le savaient. Ils savaient en outre 
que leur mère n'était qu'une esclave qui , de- 
main, pouvait être chassée du foyer domesti- 
que? Or, nous le demandons, quel respect, quel 
amour pouvait - elle espérer de la part de ceux 
qui demain lui deviendront étrangers et qui 
rougiront de la reconnaître pour leur mère? 
car demain, sans époux, sans fortune, elle mar- 
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chera dans la rue, seule, à pied, la tête baissée, 
tandis qu'ils passeront près d'elle sur leurs chars 
dorés. 

Tant d(^ honte , tant d'oppression , tant de 
cruauté poussèrent le sexcî le phis faible à une 
réaction violente, dont l'effet immédiat, en dé- 
gradant de plus en plus la famille, fut de rendre 
la f(»mme plus malheureuse encore et phis cou- 
pable. Elle était à plaindre sans doute lorsque la 
loi, accordant au mari le droit exclusif de laré- 
pudi(T, ne lui réservait que le privilège de souf- 
frir. Du moins pouvait-elle trouver dans son in- 
nocence un dédommagement à sa honte et une 
consolation à son infortune. L'opinion publique 
prenait soin de la venger en plaignant son sort, 
et en livrant à la haine et au mépris l'injuste des- 
pote qui avait ess«ayé de la flétrir. Alors le théâtre 
pouvait din», (^t si»s paroles trouvaient un puis- 
sant écho : « Par (lastor! les f(»mm(*s vivent sous 
de bien dur(»s lois. Pauvres inallnnireuses, comme 
nu les sacrifie» aux lioinm(»s ! Car, ([u'un mari en- 
tr(»tiennc s(»crèteinent um* coiuiisane, si sa femme 
vi(»nt à l'appn^îidre , l'impiuiité lui est assurée. 
Qu'uiHî f(»in!ne sorU» de la maisoii, «lille en ville 
seerèt<*in<*nt, le mari lui fait son procès, elle est 
répudiée. Pounpioi la loi n'existe-t-(»lle pas pour 
le mari eoininc» |)()ur la femme* également ? Car 
une hoiiuét<> f(*nune se c(>ut(*iite (Fini seul mari; 
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pourquoi un mari ne se contenterait-il pas d'une 
seule femme? Par Castor! si Ton punissait les 
maris comme on punit les femmes coupables, il 
y aurait plus de maris sans femmes qu'il n'y a 
maintenant de femmes sans maris ^ . » 

Mais lorsqu'elles se virent poussées à bout; 
lorsque le mariage par dot et par usage , consa- 
cré de nouveau sous Auguste, leur eut présenté 
le facile moyen de pecouer le joug; lorsque le 
droit de répudiation leur fut formellement ac- 
coi-dé par le code impérial^; lorsqu' enfin elles 
purent user de ce même droit sans prévenir leur 
mari^, alors leur malheur et leur corruption ne 

* Ecastor, lege dura vivunt mulieres 
Multoque iniquiore miserae, quam viri. 
Nam si vir scortum duxit, clam uxorem suara, 
Id si rescivit uxor, impune est viro : 
Uxor vero si clam domo egressa est foras , 
Viro fit caussa, exigitur matrimonio. 
Utinam lex esset eadem, quae uxori est, viro. 



Ecastor faxim, si itidem plectaiitur viri, 

Ut illae exiguntur, quae in se culpam commerçât, 

PJures viri sunt videri, quam nuoc mulieres. 

Mercat, act. IV, scen. vi, vers 797. 

> Nec repudium mittere prohibetur sponsa, immo uec 

concubina. Ulpian, lib. xlv, § 4, r/e Ritu nupt,; Paul., lib. ii , 

de Conciib. — Telle est la décision des deux plus célèbres 

jurisconsultes romains expliquant la loi Papia Popp, art, 13. 

^ Licet repudii libellus non Aierit traditus, vel cognitus 
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connurent plus de bornes : leur vie offre un s|x?o 
tacle digne d'être pleuré avec des larmes de 
sang, et leur histoire doit être écrite avec de la 
boue. 

Pour commencer par un fait qui montre 
combien , à cette époque , était général et pro- 
fond le grossier sensualisme des femmes, c'est 
la difficulté de trouver des vestales. Déjà, mal- 
gré les honneurs extraordinaires rendus à ces 
vierges qui pouvaient se marier avant quarante 
ans * ; malgré le droit de sauver la vie au con- 
damné qu'elles rencontraient sur leur chemin'; 
malgré la vénération qui s'attachait à leurs pe^ 
sonnes et la gloire de conserver le feu sacré et 
le palladium d'où l'on croyait que dépendait le 



marilo, disàolvitur matrimonium. Cod, lib. v, tit. 17. Dioclct. 
ri MajLtm, A A, dat, Nicomed. 293. 

' lias pcr triginta annos matière puras a nuptiis nec(*sse 
est, sacrario servientes. S. Amb. lih. i, De ^irg. — Le ser- 
vice des vestales durait trente années. Elles passaient les dix 
firemières à ^'instruire de leurs obligations; les dix suivantes 
à les prali(p.ier, et le reste à les apprendre aux jeunes. En 
dédommagement de leur continence temporaire, on leur don- 
nait une inlinitr dMionneurs, et la liberté d'aller souvent 
manger dans leur famille, précédées d'un licteur avec In 
faisceaux. Plut, in .Y/////, c. 0. 

' Si casu in (|u<*mquam incidisset qui ad mf>rt«'m ductTc 
hir, iircaii <'iim non liccliat. PlnUirch. cl Piin. a/âud (a^tt- 
hum y p. '.M I . 
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salut de FEmpire ' ; malgré Tavantage, alors si 
recherché, dWcuper les premières places au cir- 
que, au théâtre, à l'amphithéâtre, parées comme 
des déesses^; malgré toutes ces prérogatives, dé^ 
jà, pour former le nombre de six voulu par les 
lois*, on s^était vu obligé d'admettre au sacerr 
doce de Vesta, jusque là réservé à la noblesse, 
les filles des plébéiens*. Et toutefois, à l'épo- 
que dont nous parlons, il fut impossible de trou- 
ver dans cette effrayante ville de six millions 
d^habitants^, six filles vierges de six à douze ans ®, 
qui voulussent des titres et des prérogatives ac- 
cumulés sur la tête des vestales. Pour le dire 
par occasion, cela se passait dans cette Rome, la 
veille du jour où , suivant la belle expression 
de saint Ambroise , cette même Rome devait 

' Quld de asternis Vestîe ignibus, signo juc qiiod imporii 
pignus, custodiaejus templitenelur? Tit. Lh\ Decad. l,lib. v. 

" Nous avons vu leurs places encore marquées à Tamplii- 
théâtre de Pompéi. 

^ Plut, in Numa, c. 9. 

^ iDgenui aegre suas filias ad sacerdotiuni Vestae dabanf. 
DiOyWh. Lvi, p. 63. — Cautum fuit nt pontificis maximi ar- 
bitratu vigÎDti virgines e populo legerentur. Aul. Gcli, lib. i, 
c. 19. — Sur ces viugt, le pontife en choisissait six. 

^ Dans la clôture du lustre faite par Claude, Tan 801, on 
trouva 6,944,000 citoyens. — Gundiditqnc Uistruin quo censa 
iunt civiuiu lxix centeua et xliv millia. Tacit. Jnnul. lib. \i, 
c. 25. 
^ QeiDnee« Ad Leg, Fap. lib. 1, c. 1, p. 31. 
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compter dans son sein tout un peuple de vierges*. 
Sous peine de voir s'éteindre le feu sacré, 
faute de prêtresses pour l'entretenir , on fiit donc 
obligé, au siècle d'Auguste, d^ augmenter les pri- 
vilèges des vestales et d'admettre au glorieux sa- 
cerdoce les filles des afiranchis^; et encore celles 
sur qui tombait le sort jeté par le pontife étaient 
inconsolables. C'étaient des larmes , des cris de 
désespoir, toutes les marques de douleur d'une 
personne qu'on conduit à la mort. Il n'y avait 
ni moyens, ni supplications que les parents eux- 
mêmes n'employassent pour que leurs filles ne 
fussent pas choisies ; en un mot, le jour de l'élec- 
tion était un jour de deuil public^, et ce spec- 
tacle de six jeunes filles consacrant temporai- 
rement leur virginité au salut de l'Empire, ce 
spectacle qui, en honorant la femme, devait ren- 
dre fiers ses heureux parents, était pour tous uiî 
spectacle lamentable*. La chose en vint à tel 

• Plehem pudoris. De f^irg. 

'* Ut eo Vestae sacerdotio et ex libertinis natis jiiDgi liceret. 
Dio, lib. Lvi, p. G43. 

^ Sacerdotum et numerum et digniratem, sed et commoda 
auxit, praecipue vestalium virginiim 

Ambiisse multos ne filias in sortein darent. Sud. in Oct. 
c. 31. 

^ Flebile spectaciilum parentibus quibus carissiina pignora 
religionis obtenfu invitis extorcpiobantur : multoqiic flebi- 
liii8 ipsis piiellis, f\KX\\n\^ intercœpta propemodum nuptiarum 
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point qu'Auguste lui-même , témoin de cette 
scène, humiliant symptôme d'une incurable dé- 
gradation, fut réduit à s'écrier : « Si mes petites- 
filles étaient en âge, je les offrirais à Vesta *. » 

Corrompue et corruptrice, la femme donc se 
précipite tête levée dans la fange, et, avec une 
fureur qui tient de la vengeance et de la rage, 
elle use de tous ses moyens pour y entraîner 
avec elle l'homme son corrupteur et son tyran. 
Araignée immonde, elle étend, comme im vaste 
filet, sa puissance séductrice sur toute l'étendue 
de la terre. Du trône impérial où elle est placée, 
de Rome, cœur de l'Empire , où est sa retraite, 
elle envoie ses fils dangereux au sénat, au forum, 
aux palais et aux chaumières. Le voyageur y 
tombe dans les hôtelleries^; l'homme oisif, dans 
les Thermes , aussi nombreux que les villes et 

spe, Vestae delubnim vivis loco sepulcri erat futurum. Dio, 
lib. iv, p. 563. 

' Quumque in demortuae locum (vestalis) aliam capi opor- 
teret, ambirentque multi, ne filias in sortem dar^nt : adjura- 
vit, si cujusquam neptium suarum conipeteret aetas, oblatu- 
rum se fuisse eam. Suet, in Oct, c. 31. 

* Exercentes cauponariam, sub praetextu instrumenti eau- 
pooii, prostitutas mulieres habere solebant. Ulpian. lib. 
XLiii, de Ritu Nupt. § 9. — Cette pratique était tellement 
ordinaire qu'hôtellerie et mauvais lieu étaient synonymes : 

Pala taberna vosque contubernales 

A pilealis nona fratribiis pila. Catull. 
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les quartiers des villes; et le déi^ot lui-même I 
les trouve aux temples des dieux. Et ce que ; 
S. Paul vit à Gorinthe, ce que les Apôtres pu- 
rent voir partout, nous Tavons vu de nos yeux 
à Baïa, nous voulons dire les chastes demeu- 
res des chastes prétresses de Venus genitrix. 

Profitant largement du bénéfice des lois, si la 
femme contracte des liens, il semble que ce n^est 
que pour se mieux venger de l'homme, et lui 
rendre, en les rompant, l'opprobre et la dérision 
publique en échange de l'oppression domesti- 
que dont il l'accable et comme épouse et comme 
mère ^ Habile à l'outrage, elle choisit le mo- 
ment où l'affront sera le plus sensible. Sans té- 
moigner ni indignation, ni étonnement, Cicéron 
écrit à sa famille, comme un/ait courant, la nou- 
velle suivante : « Paula Valeria divorce sans motif, 
vX c'est le jour même où son mari revient dv 
Province, qu'elle lui envoie sa répudiation, en 
lui faisant annoncer, pour le même jour, son ma- 
riage avec Decinius Brutus ^. » Et Paula Valeria 
n'atteignait pas encore les dernières limitt's dv 
cette incroyable licence, il vint un temps où !<• 

' Morte viri ciipiunt aniinani servurc catella;. 

Juven. Satir, vers 634, etc. 

' Pailla Valeria divurtiuiii sine causa focerat, qiio «lie vir 
V proviiicia ventnriis esset, nuptiira I). Briit<». Cir. lih. vuii 
/1(i famil. r/nst. 7. 
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divorce leur ftit permis par les lois sans même 
qu^elles fussent obligées de le notifier à leurs ma- 
ris. Un rescritdeDioclétien, prince digne à tous 
égards de mettre la dernière main à la législation 
sensualiste d^ Auguste , autorise formellement la 
répudiation de la part de la femme, à Tiiisu du 
mari '. 

Ces sortes de répudiations féminines devien- 
nent si fréquentes que les auteurs les moins 
délicats en fait de mœurs, ne peuvent s'empê- 
cher de i-éclamer et de les flétrir. « Quelle femme, 
b' écrie Sénèque, rougit à présent du divorce, de- 
puis que certaines dames illustres et de noble 
race ne datent plus leurs aimées par le nom- 
bre des consuls, mais par celui de leurs maris? 
Elles quittent un époux afin d'en prendre un au- 
tre, elles se mariefnt afin de divorcer. On craignait 
cette infamie, tant qu'elle était peu commune : 
maintenant que tous les registres publics sont 
couverts d'actes de divorce, ce qu'on entendait 
si souvent répéter, on s'est instruit à le faire. 
A-t-on aujourd'hui la moindre honte de l'adul- 
tère, depuis qu'on est venu au point qu'une 
femme ne prend un mari que pour irriter des 
passions étrangères? La chasteté n'est plus qu'une 
preuve de laideur. La honte de ces crimes 

' Cite |)liis liant. 



172 HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

a disparu depuis qu'ils se sont multiplié s ^ 
Vaines lamentations ! La femme rit de 
tardives harangues , et continue de se faire unj 
jeu de toutes les lois divines et humaines^, 
a dépouillé toute pudeur : ce qui est sa honte] 



' Numquid jain ulla repudio enibescit, postquam illui 
quaedam ac nobiles fœmioae, non consulum numéro, sed ma- 
ritorum annos suos computant; et exeunt matrimonii causa, 
nubunt repudii ? Tamdiu istud timebatur, quamdiu rarom^ 
crat ; quia vero nulla sine divortio acta sunt, quod saepe ao-t 
diebant, facere didicerunt. 

Numquid jam ullus adulterii pudor est, postquam eo vea- 
tum est, ut nulla virum habeat, nisi ut adulterum irrîtet?. 
Argumentum est deformitatis pudicitia; quam învenies tam 
miseram, tam sordidam, ut illi satis sit unum adulterorum 
par ? P^isî singulis divisit horas, et non sufGcit dies omnibus; 
nisi apud alium gestata est, apud alium mansit. Infirmata et 
antiqua est, quae nesciat matrimonium vocan unum adulte- 
rium. Horum delictorum jam evanuit pudor, postquam res 
lalius evagata est. Senec. de Beneficiis^ lib. m, c. 15 et 16. 
' Quid, quod et antiquis uxor de moribus illi 
Queritur? O Medici ! mediam pertundite venam. 
Delicias hominis ! Tarpeium limen adora 
Pronus, et auratani Junonis caede juvencam, 
Si tibi contigerit capitis matrona pudici. 
Pauca; adeo Cereris vittas contingere dignae. 



Sic crescit numerus, sic fîunt octo mariti, 
Quinque per autumnos : titulo res digna sepulcri, 

Juv. Satir. VI, vers 45-230. 
Voyez aussi Martial, Épigr, lib. vi, epig. 7.- 
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sa gloire; elle marche la tète haute et fière 
ind elle a enchaîné à son char de boue quel- 
ï personnage éminent, et qu'elle peut dévo- 
en luxe et en débauches efîîrénées les riches- 
des maîtres du monde, sanglantes dépouilles 
provinces entières. L'ime porte sur soi pour 
irante millions de sesterces de perles et d'é- 
raudes'; l'autre se fait suivre de troupeaux 
Desses nourrices, pour se baigner dans leur 

et conserver la blancheur de sa peau ^ ; tou- 

8ont d'une méchanceté, d'un orgueil et d'im 

>ei^ondage qui fait rougir et trembler. Leur 

neure n'est pas moins redoutable que le pa- 

I des tvrans de Sicile. Malheur à l'inten- 



7,793,424 fr. 50 c. Lollia Paulina. — LoIIiam Paulioam, 
efuitCaii principis matrona, ne serio quidem, aut solemni 
rîmoniarum aliquo apparatu, sed m^diocrium etiam spon- 
imn cœna, vîdi smaragdis margaritisque opertam, alterno 
Jbi falgeDtibas, toto capite, crinibus, spira , auribus, collo, 
mîlibus digîtisque : quae summa quadringenties scstertiiim 
Lligebat : ipsa confestim parata inaDCupationem tabulis 
obare. Nec dona prodigi principis fuerant, scd avitae opes, 
winciarum scilicet spoliis partae. PUn, Hist. natur, lib. ix, 
58,edit. Panckouke. 

^ Gutem in facîe erugari, et tenerescere, et candorem cu- 
CMlire lacte asinino putant. Notumque est quasdam quotidic 
pongenties custodito numéro fovere. Poppaea hoc Neronis 
'Bcipis instituit, balinearum qiioque solia sic temperans, 
* W asinarum gregibus eani comitaiitibiis. Plin. Hist. 
'*"•. lib. xxviii, c. 50. 
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(lantt^ à la coiilViiscs à rtîsclave qui, \v niati 
fait ti*op altoniln'! Sur lours épaules les U 
volent eu éclats; le sang coule clans la du 
sous les fouets et les lanièi*es. Quelques-unc 
gentiles bourrt^aux à rannét\ On frappe ;el 
|HÙnt le visage , donne audience à sc»i amis 
considèiv Tor et le dessin d'une robt* noui 
On continue de frapper; elle para)urt les ar 
d'un long journal. On frapperait toujours; 
les forces nian(|ucînt aux exécuteurs , il fai 
contenUT de cette* justice». Alora, s'adn^ssaD 
victime : « Sors , malheureux, sors d'ici ! » s'( 
l-elle d'une voix de loiuiern*. 

Klle vtHit parai tn^ plus paive ipu» i\v coul 
On Tattend; une malheureuse esclave se \\i 
la friser. — « Pourquoi celle boucle inéga 
Aussitôt un nerf de Ixinif punit cette» coupab 
péritie. Qu'a fait ht-pauviv fille? Ivst-cesa fai 
ton ne/ te déplaît? llne autre vient peigner l< 
gauche et n)uh*r lt»s cheveux en anneaux 
gants. Ihie fouh* de suivantes arrivent, |M)rtai 
vases rtMuplis d'(»ss4»nc(*s vl dt» pommades 
pirndrait sii eluunbre pour le lalniratoire 
pharmacie»!). Bientôt (»st app<»lé(» au cons<»il 
vieilU* éméritf»; ipiand elh* a domié son avb 
subalternes opinent à leur tour, chacun s<*loi 
;ige et Ses talents; on dirait qu'il s agit de I 
ou de l'honneur. 
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Cest la nuit qu'elle se rend aux bains; à voir 
l**atlirail qui la suit , on dirait un décampement 
Kioctume. Il £aut suer, plus grand fracas encore. 
liOrsquVUe a fatigué ses bras à balancer une masse 
fiesaUte, elle reparait enfin le visage enflammé; 
«a soif est telle, qu^elle viderait d'un seul trait 
Tamphore qu'elle met à ses pieds : elle en boit 
avant le repas deux setters qui, rejetés bientôt, 
nettoient l'estomac et y provoquent ime faim dé- 
vorante. Le vin ruisseUe sur le marbre, ou bien 
est reçu dans un lai^e bassin d'où s'exhale l'odeur 
du fsdeme; car, tel quim long serpent tombé 
dans im tonneau, elle boit et vomit; et son époux 
ferme les yeux et retient à peine la bile prête à 
s^échapper ^ . 

Tel est le pâle résumé de la vie des milliers de 
déopâtres, de Poppées, de Livies, de Julies, de 
Messalines, de Drusilles, de Bérénices et de Faus- 
tines; en im mot, de la femme païenne à cette 
inqualifiable époque ! 

Et voilà la femme, la mère, l'épouse, la fille, 
la sœur, la noble et bienfaisante compagne de 
l'homme; celle dont le visage doit être dans le 
foyer domestique ce qu'est le soleil levant dans la 
nature^ : joie, vie, beauté, bonheur; la voilà de- 

' Juv. Satir. Vl, passim. 

' Siciit sol oriens in aUissimis Dei, sic miilieris bona^ spi*- 
cios in ornamenlum domiis ejus. Erc/i. xxvi, 21 . 
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venue Vèlnr le plus \il , le plus hideux, le plus 
[j le plus dégradé de la nature entière; 
tout ce que les livres sacrés avaient pré- 



dit de son infernale méchanceté '« justifiant, et 
au-delà, Toppression qui pesait sur elle. 

Que reste-t-il ? sinon quelle soit anéantie avec 
la £unille dont elle devait être l'honneur et la vie 
et dont elle est la honte et la mort : ou bien, il 
but qu*elle soit entièrement régénérée ; car eUe a 
atteint les limites du mal , elle s*est rendue en 
tout semblable à son type païen : elle est devenue 
oi^eil et volupté. 

Cest là que le christianisme vint la prendre. 

4^ A regard de FenÊuit. 11 était un autre mem- 
bre de la famille bien plus malheureux encore , 
s^il est possible , et bien plus digne de compas- 
sion ; car celui-là du moins était innocent. L^en- 
Êmt ! oh ! qui dira son sort chez les païens , chez 
les païens du siècle d'Auguste? Je promène mes 
regards de FOrient à FOccident, et sur tous les 
points du globe j'aperçois les nombreux théâtres 
de ses douleurs. Le sein de sa mère, vestibule de 
la vallée des larmes , n'est pas pour lui un asile 
sacré. J'entends les philosophes , dont les idées 
régissent le monde, mettre en question si c'est 
un crime de le faire périr avant sa naissance. Si 

' Brcvis omnis inalitia super malitiani miilioris. Err/i. xxv, 
26 etc. 
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Cenfant^ étant encore au venti^ de sa rnère, est 
animal ou non, telle est en propres termes la thèse» 
examinée par les sages. « Platon tient quUl est ani- 
mal, dit Plutarque, d'autant qu'il a mouvement 
et qu'il prend nourriture; les stoïques, qu'il est 
partie de sa mère, non pas animal séparé ; Empé- 
docle, qu'il n'est point animal et néanmoins qu'il 
a vie... Hérophilus lui laisse le mouvement natu- 
rel et non pas la respiration ; et de ce mouvement- 
là les nerfs sont la cause instrumentale : puis il 
devient animal parfait quand, étant sorti du sein 
de sa mère, il prend un peu d'haleine et d'air. ^ » 
Voyez les conséquences morales de ces sanglan- 
tes théories : « Si l'enfant au sein de sa mère n'ap- 
partient poii^t encore comme individu à l'espèce 
humaine; si le père, pour prendre une résolution 
sur la conservation des jours du nouveau-né, n'a- 
vait à consulter que sa convenance personnelle, 
Tavortement et l'infanticide, ainsi autorisés, n'é- 
taient point des attentats 2. » La philosophie le 
proclamait nettement : « Tuer un homme, dit 
Quintilien , est souvent un crime , tuer ses pro- 
pres enfants <*st quelquefois luie très-belle action; » 
et chez tous l(»s peuples, les Thébains (*t les Juifs 
<'xceptés, les oi*acles de la philosophie furent tra- 

' Plutar. OEuv. mnr. h' s opinions des plni xv, trad. 
«l'Amyol. 
' Histoire des Enfants trouvés, par M. Terme, p. 30. 
1. 12 
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diiits en articles de lois. Lycui^ue, Selon, Romu- 
lus, Numa, les Décemvirs autorisent F infanticide, 
sans distinction de temps. Auguste confirme les 
lois précédentes par son exemple. Forts de Tau- 
torité de la loi, les particuliers font mourir leurs 
enfants suivant leurs caprices. Dans Apulée, on 
voit un mari qui, partant pour un long voyage 
et laissant sa femme enceinte, lui commande 
de mettre à îuort Tenfant qui viendra au monde, 
s'il est du sexe féminin ^ Même fait dans Térence. 
Chrêmes part pour un voyage; sa femme est 
enceinte; il ordonne froidement que, si elle ac- 
couche d^une fille, on la fasse périr ^. 

Il y a toujours pour la femme une part 
plus lai^e dans l'oppression, et comme un privi- 
lège de cruauté. Un fragment de Ménandre con- 
firme d'une manière bien positive la préférence 
accordée dans les temps les plus anciens aux 
garçons sur les filles. « Qu une fille, dit-il, est un 
fardeau incommode et pesant pour un père ! Le 
pauvre, autant qu'il peut, élève tous ses fils; 
mais les filles, on les expose lors même qu^on 
est riche ^. On retrouve dans Euripide le même 
fond de pensée : « Une fois, dit le poète, sortie 
de la maison paternelle, la fille n'appartient pins 



' Apul. Mt'tamnrph. lib. x. — •' Torent. Hcauton. ad. IV 
scen. I. — ^ Sloh. Scrm, lxxv, p. Ah'l. 
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à ses parents, mais à son mari. I^ fils, au con- 
traire, n'abandonne point les dieux pénates de 
sa famille, et honore le lieu où reposent ses an- 



Par un renversement inouï de tous les sen- 
timents de la nature, cette fureur homicide avait 
gagné le cœur même des mères. Elles en vin- 
rent au point d'attenter, plus souvent peut-être 
que leurs maris, au fruit de leurs entrailles. 
Tel est le reproche sanglant que leur adresse 
le peintre le plus vigoureux des mœurs païen- 



nes* 



Échappé à la mort qui le menace, même avant 
d'avoir vu le jour, Tenfant trouve de nou- 
veaux dangers sur le seuil de la vie. Malheur à 
lui, s'il nait faible ou difforme! aussitôt il est re- 
plongé dans les ombres de la mort. Il a enfin 
la permission de vivre, mais il est esclave et pro- 
priété de son père ou de F État : ses maîtres peu- 
vent le tuer ou le vendre : et s^il naît romain, 
ce droit de vie et de mort pèsera sur lui jusqu'au 
dernier soupir de son père. Qu'il se réjouisse 
cependant de ce sort tout rigoureux qu'il est; 

' Slob. Floriieg tit. 77. 

* SecI jacetaurato vix niilla piierpera lecto; 
Tantum artes hujus, tantiim medicamiiia possuni, 
Qux stériles facit, atque homines in ventre necandos 
Conducit. Juv. Satir. VI, vers 395, etc. 
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des milliers d'autres n'ont pas le bonheur de If 
partager. Tournez vos regards vers les imiiieiis«s 
contrées de l'Orient, arrctez-les sur les plages 
africaines, qu'ils pénètrent la sombre profondeur 
des forets des Gaules et de la Germanie, qii a- 
percevez-vous ? quelle est cette fournaise ardente? 
quelle est cette idole monstrueuse aux bras en- 
tr'ouverts? Pourquoi ces couteaux? pourquoi ce 
bruit confus de tambours et de hautbois? pour- 
quoi ces danses frénétiqu(^s autour de l'autel 
embrasé ou sanglant? c'est un sacrifice (pfon 
offre aux divinités infernah^s ou tutélaires. Quelle 
est la victime? l'enfant, des milliers d'enfants! 

Etre infortuné ! tu naquis d'un père, d'une 
mère qui n'ordonnèrent pas ta mort à ton en- 
trée dans la vie ; mais leur tendresse, qui n'é- 
gale point celle d(»s lions et des panthères, le 
fit exposer, comptant sur cpielque circonstaiiee 
heureuscî pour Icî sauver du trépas. Qui donc 
prendra soin de celui (|ue ses parents abandon- 
nent? Dans toutes les vilh^sde l'anticpiité païenne, 
vous trouvez en grand nombres des theruM's el 
des théâtres; mais un asile pour les enfants 
repoussés du sein maternel, pas un. 

a Aussi, (pTil est rare, s'écrie; Quintilien, qu'un 
enfant exposé ne meure pas; l'homme est m 
débile à son entrée dans la vie! Pour les belo 
féroces et l(»s autres animaux, ils marchent l.i 
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plupart aussitôt qu^ils voient le jour, et courent 
i leur mère pour sucer d'elle un lait conser\'a- 
leur. Mais un enfant ! il faut le tenir, le garantir 
du finoid, le nourrir, et souvent il expire entre 
les bras de ses parents, ou sur le sein même de 
sa nourrice. Comment nous flatter de le conser- 
ver, lorsque nous appelons la mort pour le dé- 
truire? Voyez cet être infortimé, négligé aussitôt 
qu'il est venu à la lumière.... Quel sort est ré- 
servé à ses membi-es nus exposés à Tair, au mi- 
lieu des bétes féroces et des oiseaux de proie? 
O mère, vos veux se mouillent de larmes. Per- 
sonne au monde ne vous paixlonnerait, si vous 
na>"iez été forcée d'obéir ^)> 

Cette obligation d'obéir dont parle Quintilien, 
et qui était loin d'être aussi réelle qu'il le suppose, 
recevait un accomplissement journalier, malgré 
le décroissement effrayant de la population , 

• Rarum igitur est, ut cxpositi vivant. Caducum circa 
initia animal , homines siimus ; nam feramm pecudumque 
fœtibus est statim ingressiis, et ad iil>era impetus : nobis toi- 
lendus infans, et adversus frigora nutriondiis, sic quoque inter 
parentum maniis , i^renûiinique imtricis ssepius labitur : 
unde nobis tantani felicitaleni, ut ad iiifanlem mors accercita 
non venial? Vos ponite ante orulos pueruni statim negle- 
ctum ; cui niori donii expediret, inde nuduni corpus , sub 
cœio, inter feras et volucres. Video moveri, mulier, lacrvmas 
tuas : nenio tibi mortalium posset ii^noscere, nisi jussa fe- 
risses? QuintiL Dccl. 306, t VI, p. 230. 
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qui motiva les lois juliennes ^ Rome, au siècle 
d^ Auguste, avait toujours des millie)*s d\mfants 
de trop. Pour honorer la mort de Gennanicus, 
le peuple de F immense cité n'exposa-t-il pas en 
masse les enfants qui étaient nés le jour du (sâai 
événement^ ? Et qu'on ne croie pas que ce soit là 
un fait isolé : Fexposition était journalière et gé- 
nérale. Il fallait que ces meurtres directs ou indi- 
rects fiiss(^nt devenus bien communs, puisqu'au 
second siècle Tertullien, parlant devant les ma- 
gistrats do FEmpire, ne craignait pas de porter 
aux païens ce terrible défi : « Si je demande, dit- 
il, à ce pcuiple qui a soif du sang des chnHieas, 
même* à s(*s juges si équital)les pour lui, si cruels 
pour nous, de déclarer combien il y en a panni 
eux qui liront pas tué leurs enfants au inoineiit 
où ces infortunés venaient dv naître, qiu» répon- 
dra leur conscience^? n 



' Tacite vi Sénèque ont remarque <|ue ces lois ne rendirent 
pas rinfanticide plus rare. Le premier s'exprime ainsi : n Rc- 
latum deinde de moderanda Papia Poppœa, quam senior 
Augustus, post Julias rogationes, incitandis cœlibum |>œni$ 
et augendo aerario, sanxerat : nec ideo oonjugia et educatio- 
nés lil)erum frequentahantur, praevalida orbitate. » Ànml. 
lib. m, c. 25. 

' Quo defunctus est di<*, lapidata sunt trropla , subversA- 
Deum ara;, lares a <piibusdam familiaribus in publicum al) 
jerti, partns r(>iiju{;ntn expositi. Suet, in Cnli^. n. .'>. 

> QiMit \iiliis <'x liis circunislantibus , et in rlu'i^tiaiiuiu 
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Rome surtout, aujounlliui si charitablr., et 
alors si cruelle envers les nouveau-nés, que pour- 
rais-tu répondre? Notre cœur saigne encore au 
souvenir du yé/nùre^f marais fangeux qui ser- 
vait d^égout aux immondices, près du mont 
Aifenlin ^, et de cette colonne Ijwtaire dont nous 
avons vu remplacement sur le forum Olitorium ' : 
lieux funestes où venait chaque nuit s'accumu- 
ler un monceau dVnfjpts nouveau-nés; lourd 
et inutile fardeau dont les parents s<* débarras- 
sai<*nt, afin de pouvoir continuer, sans diminu- 
tion de plaisir, le luxe et la mollesse de leur vo- 
luptueuse existence. 

De ces milliers dV'nfants quel était le sort? 
im grand nombre mouraient aussitôt, et ceux- 
là étaient sans contredit les plus heureux. Quant 



sanguioein hiantibus, ex ipsis etiam vobis justUsimis et st-- 
verissîmis in nos prsesidibus apud conscicntias pulsem , qui 
natr>s sibi lîberos eneceiit? Apol. c. 9. 

' Transeo suppositos, et gaudia votaque sa;(>e 
Ad $piircos decepta liuus, atcjue inde petitos 
PontiticessalioSy scauroruiu nomina faiso 
Corpore laturos... 

Jiiv. Satir VI, vers COI. 
^ Velabrum, vicus Roniâe oliin celebris, juxta Aventiiiiiin 
inontem. Porcellini Lexicon. — C'est là que se déchurgcail la 
Cloca MiUiima de Tarquin : on la voit encore. 

' Forum Olitorium^ in eo columna est Lartaria, ad quant 
infantes lacté al(.>ndos defcrunt. Fcstusy an luot Lactaria, 
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à ceux qui survivaient durant unt^ partie de la 
miit, des hommes infâmes qui veillaient pour le 
gain, venaient, avant le lever du jour, choisir, 
parmi ces innocentes victimes, celles qui conve- 
naient à leurs coupables desseins. Quatre espè- 
ces à* industriels se disputaient ces anges de la 
terre, et qu'en faisaient-ils, grand Dieu! 

Les premiers étaient les pourvoyeurs des lieux 
infâmes : les petites fillc^s étaient, par eux, mi- 
ses à part, et éh^vées pour la débauche. Et quand 
on sait C(^ qu\'taii'nt les m(J(nu*s de ce temps-là, 
on conçoit Tavidité de ces horribles spécula- 
teurs ^ . 

Les seconds étaient les Lanistes , ou maîtres 
et marchands di^ gladiat(*urs. Ils venaient recru- 
ter pour leurs écolc»s, dont une» était Clapoue : 
« elle comptait, dit (licéroii, (juatre mille ciii(| 
cents apprentis. » Et ces écoles devaient être nom- 
biH'Uses et se» renouveler souvent ; car les Romains 
faisaient, au sièchî (F Auguste, une épouvanta- 
ble c(msommation de ces malheureuses victimes 
d(» leurs goûts sanguinaires. Un candidat vou- 
lait-il obtenir le suffrage* du p<»upl<*^; un trioiii- 

' Vel iili (|iiirsluiii farcrct , vtl iiti vciiint |Mlain. 

'IVrciil. llt'diiton. scTii. i. 

'* Pendanlsoii consiilal, Circroii fut oMi^ô do faire u'iidir 
une loi ])(>iir t'xclnio dts di^iiilrs |)ul)Iic|ucs le niiididat (|iii. 
dans la viio d\d)t<Miir des v(»i\i aurait |)roiiiis drs ^ladiat(lll'^: 
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piiateur voulait-il célébrer ses victoires : un riche « 
rannîTersaire de sa naissance, divertir ses amis 
dans on festin? les lanistes étaient appelés. Un 
horrible marché était conclu ; et Ton vovait cent, 
deux cents, cinq cents , et jusqu à mille paires 
de gladiateurs s^ègorger à la grande satisfaction 
des spectateurs ^ 

Les troisièmes étaient les magiciens, Rome, qui 
avait adopté les religions de tous les ptntples 
vaincus par ses armes, comptait trente mille 
dieux. Huit cents teniplos d'idoles s'élevaient 
dans son enceinte, les supei-stitions les plus va- 
riées, les plus étranges et les plus abonùnables 
régnaient dans toutes les classes^. 

Les magiciens et surtout les magiciennes étaient 
une peste dont on voulut plusieurs fois, mais 
vainement, purger Rome et l'Italie '^. On les i-en- 

celle promesse suffisait pour élever aux postes les plus im- 
portants les sujets les plus indignes. 

• Après ses victoires sur les Daces^ Trajan donna 10,(XX) 
gladiateurs. XiphiL Trajan. p. 247. — Quel que lYit le nom- 
bre des enfants trouvés, il n'aurait pas suffi à eelte effrayante 
boucherie : les esclaves, les prisonniers de guerre, faisaient 
le reste. 

' Juvénal, «Sa/zr. VI, vers 534 et suiv. — On distinguait les 
astrologues, les ntathématicie/is, les chaldccns, les magoSy les 
sortilegi, les arioli, les conjectures. ïacit. AnnaL ii, 27. 
•Sac/. Calig. lvh. Cic, de Dhinat. lib. i. AuL CcL xvi, 1. 

^ Yaler. Max. lib. m, 2. Dio, lib. xlix, p. 477. 
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contrait par bandes dans les campagnes, dans lei 
villa et surtout dans certains quartiers de Rome^ 
Li« nuzgisv. tenaient au Vélabre^lcs sortUegiWi 
Cirque, et les sagœ ou magiciennes sur le mont 
Esquilin^. Les auteurs nous les représentent en- 
trant la nuit dans leurs repaires, vêtues de ro- 
bes noires, \vs pieds nus, les cheveux 'épars, em- 
portant dans leurs bras les innocentes créatures 
dont le sang allait servir à la com)X>sition de 
leurs infâmes breuvages*. Dieu seul a)nnait le 

' Ciccr. (la Divinat. lil). lviii. G)luind. lib. i, viii-xi,1. 
» Juv. Satir, VI, vers 548-582. ïlor. Satir, VIII, vers 17. 
^ Nocte volunt, pucrosqtie pctunt nutricis cgentr», 
Va vitiunt cunis corpora rupta suis : 
Oarpere dicuntur lactentia corpora rostris, 
Va pleniiiii polo sanguine guUur lial)€nt. 

Ov. Uc.rmiL vi, ver» 91. 

Puerulos noolu injecta culcitra prxfocant, vel acu po^t 
anreni infixa necanl, vel e eunis rapiunt et lancinant, aut in 
nsnui nnguentornni vel in cibuni sibi gralissimum. Vi<l. AV* 
tus PomiJdius et Ih'lrio disquisU. mag, p. 508. 

Nec cessant a ca*de inanus, si sanguine vivo 
Kst opus, eruinpat jugulo cjui prinuis apcrio; 
Nec refngit caîdes, vivuin si sacra cruoreni 
Kxtaciue i'unerea! poscunt trepidanlia mens». 

Lncan. Pharx^ lib. vi. 

Pline nous fait connaître une antre superstition non moir^ 
cruelle en elle-même, et non moins fatale aux enfants. FJk 
consislaità boire, pour se guérir de Pépilepsie, <lu Hun|{ Im- 
main tout riiand, mais surtout le sang d'tm enfant mèl('a\r< 
sa rervelle. . San{;iiinem cpio(|ue ^ladi.'itornm hil»!in», ut vi 
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JKK)iiibre des infortunés enfants qui pendant tant 
de siècles devinrent les victimes de ces cruelles 
superstitions. Ce que nous savons, c^est que, de 
toutes les villes de Fantiquité, Rome fut peut- 
être la plus avide de magie, la plus empressée à 
consulter les magiciens et surtout les magicien- 
nes, quand, au siècle d^ Auguste, les mœurs fu- 
rent arrivées au terme de la dépravation. 

Enfin , les quatrièmes étaient les mendiants. 
Parmi les ravisseurs des enfants exposés, les 
uns spéculaient, comme nous avons vu, sur la 
vie et sur la force de leurs victimes ; en voici 
qui spéculent sur leurs infirmités , et dont Tin- 
dustrie s'exerce par les moyens les plus infâmes 
et les plus cruels. Il ne faut rien moins que la 
connaissance approfondie des mœurs de cette 
époque, et le témoignage authentique des au- 
teurs contemporains, pour nous forcer à admet- 
tre les faits que nous allons raconter. 

ventibus poculis, comitiales inorbi : quod spcctare facicntes in 
cadem arena feras quoque horror est. At Hercule illi ex ho> 
ininc ipso sorbere efiicacissimum putant Galidiim spirantem- 
que, et una ipsam animam ex osculo vulnerum, quuni plagis 
ne ferarum qnidem admoveri ora Pas sit humuna. Alii me- 
dullas crurum qnaeriHit , et corebrum infanlium. Nec paiici 
apud Gnecos, singuiorum visceruin iiieiubroru nique etiam 
sapores dixere, omnia persccuti nsquc ad resoginina uu- 
^uiun) ; (piasi vero sanitas \ ideri possit, foram ex Iiouiine 
fiei'i. " Plin Hist. nnfui. lih. xwiii, c. 2, éd. Panck. 
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Chaque nuit, des troupes de mendiantH «* ren- 
daient au Yélabre ou k la colonne I^actaire. Ils 
s^ emparaient du nombre d^enfants nécessaire à 
leur dessein ; ils les emportaient dans leurs som- 
bres demeures, et les élevaient jusqu^à Tàge de 
dix-huit mois ou deux ans, sans leur faire au- 
cun mal. Vers cette époque, ils les estropiaient 
et les mutilaient de toutes les manières, afin de 
les rendre! propn*s à la spéculation à laquelle \h 
les destinaient. 

« Voyez, dit Sénèc[ue, err.inls dans les nie», 
c<*s aveijghrs appuyés sur lui bâton ! voyez ce- 
lui-ci à qui on a coupé les bnis; celui-là dont 
les articulations des pieds ont été l)ris<*es et 1rs 
talons renvers<'»s; cet autrtî à i\\ii on a fntctiiré 
les jaiiil)es; cet autre encore dont Irn pieds et les 
jambes en bon état sont attachés à des cuisses 
rompues, barbare pour cliac'un d^iuie nianièn'dii- 
i'érente, Iv mendiant spéciilatein* à celui-là rompt 
les os , à celui-ci il ampute les bras : il rend T un 
impotent , toi'd le corps à Tautre, bris<* les rriiis à 
(^et autre, taille à cet antre les épaul(*s en moignon 
grotescpie , pour exeil<T le rire par ce genre Av 
cruauté. Allons, parais, misérable! montre-noih 
c(*lte famille toute tremblante et débile (ra\eii" 
gles, d(* manchots, d'enfants affamés et à demi- 
morts ; montre-nons tes captifs I 

" Par Hercule ! je veux connaître ton antn,*''* 
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laboratoire de toutes les infirmités luimaines , 
ce spoliarium des enfants ^ . A chacun est assi- 
gnée comme un art une mutilation d^une espèce 
particulière. Les membres de celui-ci sont droits, 
et si rien ne fait obstacle à la nature, il aura 
une belle taille ; c^est pourquoi il faut lui rompre 
les os, pour qu^il ne puisse , devenu homme, re- 
lever de place ; tu lui brises les pieds, les jambes, 
Fépine du dos, afin de le contraindre à ramper : 
lu couperas à cet autre tous ses membres. Voici 
un en£smt dont le visage est agréable , il sera un 
beau mendiant ; eh bien ! rends-le impotent de 
tous ses membres, afin que T iniquité de la for- 
tune, tournant contre lui les bienfaits de la na- 
ture, touche plus vivement le cœur des hommes. 
Seul et sans satellites, ce tyran départ comme il 
lui plaît les infirmités humaines^. » 

' Le spoliarium était le lieu de rampliitliéatre où les con- 
fectenrs achevaient les victimes. 

* Huic caeci iiinitentes baculis vagantur , huic trunca 
brachia circumfenintiir, huic convulsi pedum arliculi sunt, et 
torti tali; huic elisa crura, illius inviolatis pedibus cruribus- 
que femora contudit; aliter in quenujue saeviens ossifragus 
iste, alterius brachia amputât, alterius énervât; alium distor- 
qoet, alium delumbat; alterius diminutas scapulas in déforme 
tuber exlundit; et risum in crudelitate captât. Produce, 
agedum, familiam semivivam , trcmulam, debilem , caecam, 
mancam, famelicam; ostende nobis captivos tuos. 

Volo, mehercule, nosse illum specum tuum, illam calami- 
Utum humanarum ofiicinani, illud infnntium spoliarium. Sua 
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a Tous h*s matins et surtout les jours Ae fête, m 
pères de famille d'un nouveau genre, désigmmt "^ 
à chaam le poste quMI occupera, les endroits et 
/ les maisons oit il devra aller mendier. Bien dei 
maîtres ne retirc*nt pas un si grand profit de leurs 1 
esclaves valides, que ces spécitlatèurs n'en retirent 
de ces pauvres estropiés. Le soir ils comptent ce 
que chacun a rapporté ; et s'il s'en trouve un seul 
dont la remise ne remplisse pas leur attente : 
tt Pourquoi me rends-tu si peu d'argent aujour- 
d'hui , s'écrient-ils? Tu n'auras pas prié comme il 
faut, ou tu ne te seras pas rendu, sans doute, ou 
tu aurais rcxnieilli de plus abondantes aiimom's. 
Qu'on le flagelle. — (k)quin , ajoutent-ils en en- 
tendant les plaintes et lc>s gémissements que la 
douleur arrache à la victime , si tu avais prié et 
pleuré (le cette* façon , tu m'aurais ap|)orté davan- 
tage! Je l'oterais la vie, si je ne croyais te mieux 
punir en te la laissant. — Q* n'est pas de ta faute, 
dis-tu? Je le vois , tu ne parais |>as encore assi*/ 

cuique calamitas tiinquam ars assignatiir, hiiif! rerU membre 
Hunt, vX si ncmo obstet nattira*, prcKtorita-s mirabit; ita fran- 
gatur, lit honio %v allevare non possit, %in\ |M*(hiin cniruniqui- 
rcsoUitis vcrlcbris rcptct; hnic cxtirprntnr radiritiift ; liiiir 
spiriosa farirn est, potcst forinosns niintlirns rssi' j rdirpia 
mcMubra invalida sint, ut Ibrtnn»' iniquitas in brnrfiria sua 
SHîvicntis ma^is honiinuni aninios pcrvcllat. Sinr satelliti- 
bns tyrantuis nilaniitatrs Ininianas dispensât. Srnvr. (nfttnn. 
lib. V, 33. 
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'I tUsérable, et sans aucun doute cela t'attire beau- 
f Ooup de refus. » Sur une telle conjecture , le 
r ftuonstre ordonne aussitôt une nouvelle inutila- 
laon, et fait façonner son homme, si Ton peut em- 
jiloyer une si faible expression dans une si horri- 
\Ae barbarie, sur le modèle de celui qui a rapporté 
le plus *. » 

Cette coupable manœuvre dont le simple récit 
arrache les larmes des yeux, est racontée froide- 
ment par Sénèque. Dans un plaidoyer où il l'ex- 
pose , il n'invoque pas une fois , pour la flétrir, 
les lois de l'humanité ni de la religion ; il examine 
simplement si cette mutilation est nuisible o\\ 
non à la république ^ . ' 

Remarquons, en passant, que ces monstrueuses 
cruautés, exercées contre des milliers d'enfants, 
expliquent un fait bien glorieux et bien extraor- 
dinaire consigné dans les annales du christia- 
nisme. Avant de connaître la barbarie païenne, 
nous lisions avec surprise que l'illustre diacre de 
Rome , saint Laurent , sommé par le préfet de lui 
livrer les trésors de l'église , put en trois jours 
réimir une armée de boiteux , de bossus , de 
manchots, d'aveugles, d'infirmes de toute es- 
f^ce, qu'il présenta au juge en hii disant cette 

' Sénèque, Controv, x. — * Ibidem. 
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parole si honorable pour FÉglise naissante ; 
« Voilà les trésors des chrétiens ' . » 

Aujourd'hui nous sommes bien revenus de no- 
tre étonnement. 

Tel était donc le sort de F enfance dans le Pa- 
ganisme, au beau siècle d'Auguste , à Rome en 
particulier. 

Nous n'avons parlé que des cruautés exercées 
sur le corps de T enfant , quel tableau il nous res- 
terait à faire, si nous voulions montrer la manière 
indigne dont on se jouait de son innocence ! Mais 
il est des choses qu'on ne doit pas même nommer : 
toute âme honnête sait pourquoi ^. Qu'il suffise 



' Act. S. Laurent, apud Ruinart, t. I, p. 323. 

' Les Pères de TÉglise, contemporains des Césars, nous 
ont laissé sur le sort moral des enfants, et en général sur les 
mœurs païennes de leur époque, des détails qui font frémir. 
Saint Justin, dans sa première Apologie, présentée à Antonin 
le ï*ieux, s'exprime ainsi : i Nos auteni ne quem vexemus, aut 
quidquam impie faciamus, pueros etiam recens natos expo- 
nere hominum improborum esse didicimus ; primo quidem, 
quia omnes fere hujusmodi videmus ad stupra non puellas 
solum, sed etiam mascuios produci. Et quemadmodum nar- 
rantur antiqui grèges et armenta boum, vel caprarum, vel 
ovium, vel grcgalium equorum aluissc ; ita nnnc et pueros 
ad turpt's duntaxat usus, et fœminarum pariter ac ambigui 
sexus liominum, ac nefanda patrantium turba ad hoc piacu- 
Inm apud omnes gentes prostat, atque ex his mercedes et 
tributa et vectigalia percipitis, cum eos ex orbe vestro exter- 
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de dire que Téducation toute seiisualiste ne dé- 
veloppait en lui que les qualités physiques, tout 
au plus lui donnait certaines connaissances phi- 
losophiques, dont les livres des plus grands hom- 
mes de r antiquité nous ont laissé un si triste 
échantillon. Du reste, où quHl porte ses yeux et 
son cœur, Fange de la terre ne rencontre que des 
scandales; dans T olympe, des scandales; sur le 
trône, des scandales ; dans la société, des scanda- 
les; dans la famille, des scandales. Le sensualisme, 
comme une atmosphère corrompue , l'enveloppe 
de toutes parts. Il le respire, pir tous les pores; 
il s'en nourrit, il se l'assimile et devient à son 
tour corrompu et corrupteur. 

5^ A l'égard des frères et sœurs. Le despotisme 
régnant dans la famille produisait , entre les frè- 
res et les sœurs, des rapports analogues à ceux 
qu'il établissait ' entre l'époux et l'épouse , le 
père et la mère , les parents et les enfants. Nul 
esprit de famille : dureté, exigence d'une part, 
crainte et servilisme de l'autre. 

niinari oporteret. Quibus qui utitur, is praeter nefandum et 
impudicum concubilura, cum filio, si ita fors ferat, aut co- 
[;nato, aut fratre miscetur. Sunt qui liberos etiam suos et 
uxores prostituunt. Ac palam et aperte quidam ad cynaedi- 
cam turpitudinem evirantur, atque in matrem deorum haec 
mysteria referunt ; atque apud unumquemque eorum, quos 
existimatis, deorum, magnum serpens symbolum ac myste- 
rium reccnselur. ApoL i, r. 27. 

I. i3 
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Comment le jeune lionmie aurait-il pu avoir 
|>our sa sœur une tendresse vraiment fraternelle, 
lui qui, après la mort du père, devenait le pro- 
priétaire de sa sœur, F héritier exclusif des biens 
de la famille? et la sœur, quels sentiments }x>uvait- 
elle éprouver à F égard de son frère , sinon ceux 
d^ine esclave timide à Fégard de sou maître? 
Qu^on se rappelle le passage de Plutarque tou- 
chant Famitié fraternelle ^ Il nVst pas même né- 
cessaire de recourir à ce témoignage , pour con- 
clure que le despotisme étant la loi suprême du 
monde païen , le seul lien de la société publique 
et domestique était la crainte. Mais rien nVst 
moins doux , ni moins durable ; a car, dit Tacite, 
on hait ceux qui étaient à craindre aussitôt qu'ils 
cessent de l'être. » De là, les révolutions si fn''- 
(|uentes dont sont remplies les pages de Thistoin' 
ancienne. Et encore, ce lien si Faible eut-il su^ 
vécu aux circonstances nombreuses qui devaient 
le briser , il excluait toujours \v. plus doux senti- 
ment qui puisse régner entre les enfants de la 
même famille, Famour fraternel. 

lia haine donc, conséquence rigoureuse du des- 
potisme , couvait , connue un ferment aigri , au 
fond de toutes les âmes, (^t formait le caractèn* de 
la société domestique, que vous F(*nvisagiez dans 

' Ci-(lcssus, rliap. iv. 
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ses rapports soit entre Tépoux et Fépouse, ou les 
parents et les enfants, ou les frères et les sœurs. 
De là, ce mot de TertuUieu qui peint- si éloquem- 
ment Tétat de dégradation dont nous traçons le 
fsdble tableau. « Notre charité mutuelle vous 
irrite, disait-il aux païens; voyez, dites -vous, 
comme ils s^ aiment , et vous vous haïssez ; et 
comme ils sont prêts à mourir les uns pour les 
autres , et vous , vous êtes plus disposés encore à 
vous entr' égorger * . 

Elle est donc vraie , complètement vraie Téner^ 
gique expression de saint Jean Chrysostôme , 
qu^à la naissance du christianisme le monde 
était pourri dans ses mœurs ^. Il est donc vrai, 
complètement vrai que cette immense civilisation 
matérielle du siècle d'Auguste n'était qu'un bril- 
lant linceul qui recouvrait un cadavre. Ce cada- 
vre infect, qui le rappellera à la vie ? 

' Sed ejusmodi vel maxima dilecdonis operatio notam 
nobis inurit penès quoftdam. Vide, inquiuDt, ut invicem se 
diligant; ipsi eoim iovicem oderunt : et ut pro alterutro 
mori sint parati ; ipsi enim ad occidendum alterutrum para- 
tiores. ÂpoL c. 39. 

> Uomil. ioMatth. xxxiii. 
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CHAPITRE XII. 

Que la religion, la philosophie, la législation païenne étaient 
impuissantes à sauver la société domestique. 

Do r histoire qui précède, ressort un fait pal- 
pable, un fait dont les négations , les distinctions 
intéressées du sceptique antichrétien ne peuvent 
pas plus ébranler la menaçante certitude , que la 
main débile dit jeune Arabe , enfant vagabond du 
désert, ne peut entamer la masse granitique des 
Pyramides. Ce (ait le voici : le genre* humain , 
considéré sous le |K)int de vue moral , était , au 
siècle d'Auguste, itn grand I.azan* mort et enstv 
veli dans un sépulcre plein de sang et de boue. 
Voilà le fait. Kt maintenant, IIip|K)crat(*s de la 
société antique , dé|K)sitaii*es de tous les reinèd(*s 
de Tàme , prêtres dit paganisme , philosophes , lé- 
gislateurs, suivez -nous à l'entrée du sépulcre. 
Parlez ; qu'à voirez voix le mort secoue son suaire 
et se lève plc»in de vie , et je tombe à genoux , et 
je m'écrie : Miracle! Si la résurrection d'un 
homme est le fait d'un Dieu , cjue sera-ce de la 
résurrtîction d'un monde ' ? et cet honunage s|K)n- 

' Ma jus quippe miraculum est peocatôrem converterr 
quum mortiium siiscitare. «V. Crrg, Homil, II in Evnng. 
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tané de ma foi, répété par tous les siècles, for- 
mera r hymne étemel de votre glorieuse apothéose. 
Vous ne respirez que pour la gloire * ; jamais occa- 
sion plus belle d'en acquérir. Voyons , à Foeuvre. 

Et les prêtres des idoles ont appelé le peuple à 
leurs solennités, et ils ont fait jouer tous les res- 
sorts de la religion pour rendre la vie au mort • 
on dirait des médecins qui galvanisent un cada- 
vre. Et la vie n'est pas revenue, et ils ont détourné 
la tête, et ils s'en sont allés disant du genre hu- 
main ce qu'on disait du Lazare de l'Évangile : 
// sent déjà mauvais ^ . 

Et de fait, loin de pouvoir ressusciter la société, 
le paganisme avait à se reprocher sa mort : ac- 
tionsL des dieux, images des dieux, fêtes des 
dieux, culte des dieux, tout tendait à éteindre 
dans les âmes la dernière étincelle de la vie mo- 
rale. N'est-ce pas cette religion qui présentait 
à l'imitation des hommes, dans Saturne, un père 
qui dévorait ses enfants? dans Jupiter, un époux 
adultère? dans Junon, une épouse infidèle? dans 
toute cette nuée d'autres dieux masculins et fé- 
minins, des modèles de tous les crimes sociaux 
et domestiques? Pour rendre ces exemples plus 
efficaces , les images et les fêtes ne venaient-elles 

* Animal gloriœ ; c'est la définition que Tertullien donne 
(les philosophes de l'antiquité. 
' Jam fcrtet. Joan, xi, 39. 
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pas les traduin* dans un langage intelligible à 
tous? Parcourez TOrient, TAfrique, la Grèce; en- 
trez dans la grande Konie, vos yeux ne se reposent 
que sur d(*s statues et des images de divinités : 
ridicule et obscène assemblage qui faisait dire à 
Sénèque lui-même : u Ixîs dieux que Ton adore , 
s'ils vivaient et qu'un hommes les rencontrât ino- 
pinément dans quelque lieu retiré, il les pren- 
drait infailliblement pour des monstres; et av 
pendant cette vile troupe de dieux que la su- 
perstition des Ages a amassés, nous devons U» 
adoHT pour nous n^ssouvenir que ce culte est 
plutôt une ancienne coutume qu'une religion 
fondées sur la raison et la vérité ^ . » 

Qu(* dirons-nous des fêtes ? KUes étaient dignes 
des (lieux, dont elles rapp(*laient le souvenir et 
Ues actions. Tout ce qu'on peut imaginer de plus 
indécent, de plus corrupteur, voilà ce qui fai- 
sait racc()mpagn(*ment et le fond de toutes les 
sol(*nnités |)aïennes. Quelques-unes mêmes étaient 
si révoltantes (|U(* Iv Sénat romain, qui, en fait 

' Nutnina v()cant(|uaBfSi spiritu arci'pto subito occurrrrf'nt, 
iiKiiiHtra liilhrrentiir. ()inn«ni intani ignobilem ciroriim tiir- 
bain qiiain lorign ftii|H;rstitio con^^essit, sic adorabiinus, ul 
mcinincrimiiH niltum intiim ma|;is ad morcm (|uain ad rem 
prrlirM'rc. Traitt' dv. In Sitptfrstition, — Ct;t ouvrage do S<'*nèque 
\\v uou^ est poiul parvenu; nniis Tortullirn , Ap, v, 12, et 
saint Au^uHlin, dv Civ, Dri^ lib. vi, r. lO, en citent d'a^sci 
lon^H fragments. 



CHAPITRE XII. 199 

de mœurs, n'était certes pas janséniste, se crut 
obligé de les abolir *. Et c'était dans de pareilles 
cérémonies que le peuple romain passait la moi- 
tié de Tannée; le reste, il le réser\'ait aux théâtres. 
N'allez pas croire que leurs dieux condamnaient 
d'aussi révoltants excès? Qui donc, au jugement 
des païens, demandait à Carthage le sacrifice des 
enfants nouveau-nés? n'était-ce pas Saturne? A 
Babylone , les actions les plus infâmes et les plus 
contraires à la sainteté de la famille ? h'étaient-ce 
pas Anaïtis et Milytta? Le sang humain partout? 
n'étaient-ce pas les dieux célestes ou les dieux in- 
£emaux? Et les législateurs, complices des dieux, 
ne disaient-ils pas que l'Olympe exigeait toutes 
ces choses , menaçant de punir les peuples qui 
les négligeraient, et témoignant prendre plaisir 
à les voir religieusement observées^? « N'est-ce 



• La fêle des Bacchanales. S, /tug, de Cio, Dei, lib. vi, c.9. 

' Blerito displicuît viro gravi divinorum criminum poeU 
conBctor. Car ergo ludi scenici, ubi haec dictitanlur, canti- 
tantur, aciitantur, dcorum honoribus exhibentur. inter res 
divinas a docrissimis conscribuntur? Hic exclamet Cicero , 
non contra tigmenta poetariim, sed contra instituta majo- 
rom : annon exclamarent et illi, Qiiid nos fecimns? Ipsi dii 
ista suis honoribus exhibenda flagitarunt, atrociter impera- 
rant, cladem nîsi fieret praenuntiarunt ; quia neglectum est 
aliquidy sevcrissime vindicarunt; quia id quod neglectum 
fuerat factum esi, placatos se esse moiisharunt. S. ^iig* De 
Civ, Dei\ lib. iv, r. 26. 
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pas, ajoute t^int Augustin, qui certes mieux que 
personne connaissait à fond le paganisme, une 
chose connue et incontestable que les jeux pu* 
blics, dans lesquels on représentait les actions les 
plus licencieuses des dieux, étaient consacrés 
par la religion comme agréables aux dieux mé* 
mes qui s^en tenaient fort honorés^ ? » 

Ne croyez pas toutefois que Oa crainte des 
dieux fût assez puissante pour éloigner du mal 
leurs adorateurs, ou pour les ramener au bien? 
Des menaces prétendues de la divinité, on en 
appelait à ses exemples : Pourquoi ne me serait- 
il pas permis de faire ce que je vois faire à Ju- 
piter? telle était la maxime universelle. D^ail- 
leurs, la preuve évidente quHls ne craignaient 
pas plus leurs dieux que nous ne craignons une 
statue, c'est le mépris qu'ils en faisaient. Leurs 
personnes, ils les tournaient en ridicule sur !<• 
théâtre avec une effronterie qui eût mérité la 
mort, s'il eût été question de César ou d^un sim- 
ple sénateur. \J ^4 mphytrion de Plante et xtnWo 



* Ubi supra. — ifac asiiilia maligoi spiritus etiam ludof, 
unde multa jam dixi, scenicos sibi dicari sacrarique juMC- 
runt : ubi deorum tanta flagitia theatricis canticîs atquc (a- 
bularum actionibiis celebrata , et quisquis eos talîa fecHfr 
crederet, et quisc|uis non credcret, sed tamen iIUm h'benlif- 
sime sibi talia velle exhiberi cerneret, KToriis imilarptiir. 
Ih' Ciu, Dci, lib. II , c. 25 , 20 , 27. 
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autres pièces en sont la preuve irréfragable^; 
leurs temples , ils les lapidaient; leurs autels, ils 
les brisaient quand ils étaient mécontents des 
habitants de F Olympe^. Leurs statues, séjour, 
suivant eux, de la divinité, ils les vendaient. 

« Vos dieux domestiques, vos lares, vous en 
disposez comme de vos biens, leur disait Ter- 
tullien avec une sanglante ironie, vous les enga- 
gez, vous les vendez, vous les échangez. Quel- 
quefois d'un Saturne vous en faites une mar- 
mite , d'une Minerve une cuiller, suivant qu'ils 
commencent à vieillir et à s'user à force d'être 
adorés ou qu'ils éprouvent la puissance d'un 
dieu plus saint, la nécessité domestique. Vous ne 

' Caetera lasciviae ingénia etiam voluptatibus vestris per 
deorum dedecus operantur. Di^pic!te Lentulorum et Hosti- 
liorum venustates, utrum mimos an deos vestros in jocis et 
strophis rideatis : raœchum Anubim , et masculam Lunam , 
et Dianam flagellatam, et Jovis mortui testamentum, et très 
Hercules fainelicos irrisos. Sed et histrionuni litterae omnem 
fœditaiem eorum désignant. Luget Sol ûlium jactatum de 
cœlo laetantibus vobis; et Cybele pastorem suspirat fasii- 
diosura non erubeseentibus vobis, et sustinetis Jovis elogia 
cantariy et Junonem, Venerem, Minervam, a pastore judicarL 
Quid, quod imago dei vestri ignominiosissimum capiit et fa- 
mosum vestit? Quod corpus irapurum, et ad istamartem ef- 
feminatione productum, Minervam aliquam, vel Herculem 
repraesentat ? Nonne violatur majestas, et divinitas constupra- 
tur plaudentibus vobis ? TertulL ApoL c. 14. 

* Sue t. in Calig, c. 5. 
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déshonorez pas moinSi, sous l'autorité des lois, les 
dieux publics que vous affermez aux encans. 
On afferme le Capitole, comme le marché aux 
herbes. On voit la divinité adjugée par la voix 
du même crieur public, à la vue de la même 
pique, sur U^ registres du même questeur. Les 
champs les plus imposés valent moins. Les hom- 
mes dont 1(^ têtes sont taxées, sont les pltis 
vils; car ce sont là des marques de servitude. 
MaLs quant à vos dieux, les plus imposés sont 
les plus saints, ou plutôt les plus saints sont 
les plus imposés. On trafique de leur majesté; 
la religion court, en mendiant, les cabarets. 

« Je ne |)arle pas de la qualité de vos sacrifi- 
ces; car vous nMnnnolez que d(*s victimes vieil- 
les, maigres, malades ; et quand elles sont bien 
grasses et bien saines, vous n'en offrez que Tex- 
tn^mité dv la tête et des pieds que, chez vous, 
vous donneriez à vos escLives ci à vos chiens ^ » 

Voilà donc unc^ religion dans laquelle le ciel 
envoie le scandale à la tern* qui, en n*tour, ren- 
voie au ciel le mépris et Tinsulte. Kt vous at- 
tendez d'une* pareille religion la guérison des 

* Siict. in Cnlig, c. 13. — Non dico quales sitis in sacri- 
iicando, ciim enorta, et tabidosa, ot scnbiosa qiia*qiic macU- 
lis; cnnidi* opimis et integris siipcrvacua quaRquc truncalio. 
rapitula vi iin^ulas , quae doiiii qiioquo pneris vel canibus 
destinassctis. Trrtiill. yifxtl. c. 14. 
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qu^elle engendre? la résurrection du mort 
|B*elle a tué ? Jamais. Tout-puissant à corrom- 
ftie, éternellement impuissant à sauver, le pa- 
pmisme fîit, de tous les crimes qui réduisirent 
il Êimille et le monde aux abois , la source la 
pbis impétueuse et la plus large. Ici Toracle 
Ihrin n^est que Técho de Thistoire profiane : 
■ Les erreurs touchant la connaissance de Dieu, 
^éternel combat du doute, Fignorance, Timmo- 
htion des enfants, des sacrifices ténébreux et 
inâmes, des veilles pleines de brutalité, Tab- 
sence de toute honnêteté dans la vie, dans le 
mariage ; Fenvie, père du meurtre et de Fadul- 
tère; Fassassinat, le vol, la tromperie, la corru- 
ption, Finfidélité, le tumulte, le parjure, Foubli 
de Dieu, Fimpureté, Favortement. Finconstance 
de Funion conjugale, toutes les dissolutions du 
libertinage : le culte des abominables idoles est, 
de tous ces maux, le principe, le commencement 
et la fin^ » 

Prêtres du paganisme, éloignez-vous du grand 
Lazare : vous êtes doublement convaincus et de 
lui avoir donné la mort et de ne pouvoir lui 
rendre la vie. 

A votre tour, maintenant, philosophes; ap- 
prochez. 

' Infandorum cnim idolorum ctiltura, omnis mali ciusa 
eftt, et iniliiiiii et finis. S///J. xiv, 22 et s<]q. 
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Quoi ! VOUS aussi ; vous qu^on décore du 
nom de sages et de bienfaiteurs de T humanité; ti 
qu'on présenta, comme des hommes divins, |^ ^ 
Fadmiration de ma jeunesse, quoi ! vous aussi 
vous me faites horreur et pitié. Je cherche 
vous les sauveurs du grand mort, et je v< 
reconnais pour ses assassins ! Je regarde son 
davre, et parmi toutes les blessures qui T 
tué, je n'en compte pas une que vous rfayez 
prouvée ou que vous n'ayez faite. Dans le 
tre du genre humain, vous fûtes les complices' 
des prêtres. A leurs enseignements homicides, 
n'avez-vous pas prêté tour à tour Tautorité de 
votre exemple, l'appui de votre parole, et h ' 
sanction de votre génie ? Pour n'être pas soup- 
çonnés d'impiété, ne vous a-t-on pas vus, re- 
t(*nant la vérité captive, offrir des sacrifices aux 
divinités absurdes , jurer par leur nom ^ et 
pn^ndre part aux orgies sacrées, destructives de 
la morale? N<» vous a-t-on pas entendus ensei- 
gner aux penpl<»s qu'ils devaient se conformer 
au culte reçu et adorer les dieux du pays, selon 
la manière usitée par leurs ancêtres? ÎT est-ce 
pas vous cjiii vous oppose/ dir«»ctement à la 

' Socrato mourant fait sacrifier iiti coq à Esculape , et il 
jurait par un chcne, un hour, un chien. — Taceo de pliiloso- 
phis, Socrate contentus, qui in contunieliam deonim qucr- 
cuni, et liircnni. cl caneni dejerabal. TcrlulL jéfpol. r. W, 
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srûon du grand Lazare^ en défendant de le 
ir des erreurs et des vices qui le dévoraient 
qui Font tué? Niez, si vous pouvez, tous 
^ griefe portés contre vous. 
L*un des vôtres, Scévola, que Cicéron appelle le 
M éloquent des jurisconsultes et le plus grand 
lîiconsulte des orateurs, trouvait de grandes 
lieiirs et des indécences monstrueuses dans la 
léologie des prêtres : cependant il ne voulait 
If que le peuple eût des principes plus justes 
t £dt de religion. « Il ne faut pas lui ap- 
endre, disait-il, qu^Hercule et Esculape, Cas- 
r et Pollux, ne sont pas des dieux, mais des 
«nmes morts suivant la loi commune de Thu- 
mité ; que les villes n^ont point de vraies ima- 
( des vrais dieux, parce qu\m vrai dieu n^a 
forme , ni sexe, ni âge , ni corps, ni mêm- 
es ^ » Monde infortuné! comment serais-tu re- 



' Scsevob jurispcritoruni eloquentissimas, et eloquentiam 
isperidssimus, Cic, de Oratore^ lib. i, c. 7, quae sunt 
cm illa quse prolata in multîtudinem noccnt ? Haec, inquit, 
D esse deos Herculeoiy .£sculapiiim, Castoreniy PoUucem : 
iditar enim a doctis, quod homines fuerint, et humana 
MlîtioDe defecerint. Qiiid aliud? Quod eonim qui sint diî 
a babeant civitates vera sîmulacra ; quod verus Deus, nec 
mn habeat, nec statem^ nec definita corporis membra. 
c pontifeji nosse populos non vult : nam falsa esse non 
:at. Evpedire igitur existimat, talH in religione civitates. 
4ug. de Çi'p, De/, lib. iv, c. 27. 
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venu à la santé , à la vie, quand tes 
défendaient d^apporter le remède à ton mal? 
Et Yarron, le plus savant des Romains, 
dit-il pas que, s'il fondait une nouvelle ville,! 
aurait soin d'y introduire des dieux et un 
plus conforme à la vérité? Il enseignait 
tant que le peuple, accoutumé depuis 
temps aux noms et à F histoire des dieux, 
les conserver tels qu'ils étaient. Bien plus, ili 
croyait lui-même obligé d'en parler avec 
de respect pour engager le peuple à les adord 
avec piété, plutôt que de les exposer aux ni 
pris en disant ouvertement ce qu'il en pensai! 
L'entendez-vous, pour cela, « se glorifier d'avo 
rendu un service signalé à ses concitoyens 
avoir bien mérité de la patrie , en donnant i 
catalogue raisonné des dieux que les Romai 
devaient adorer, du pouvoir et de l'emploi • 
chaque divinité, afin que le peuple, instruit 
toutes ces choses diçineSy sût à qui il devait s 
dresser en chaque occasion particulière'? » 

^ Quid ipse Varro, quein dolemus in rébus divinis lue 
scenicos, quamvis noD judicio proprio, posuisse, cum ad d< 
colendos multis locis velut religiosus hortetur, nooDe ita oc 
Gtetur, non se illa judicio suo sequi, quae civitatem roman 
instituisse commémorât, ut si civitatem novam constiloer 
ex naturae potius formula deos nominaque eonun se foù 
dedicatumm non dubitet confiteri? Sed jam quoniam in ^ 
tere populo essot, acC^ptam ab antiquis nominum et cogot 
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Et Sénèque n'ordonne-t-il pas d'adorer cette 
île troupe de dieux que la superstition des âges 
^ait amassés, et dont F aspect monstrueux ferait 
air rhomme qui les rencontrerait dans un lieu 
olitaire^? 

U ne tiendrait qu'à nous de grossir la liste 
les philosophes qui ont conspiré avec les pré- 
li^ pour donner la mort au genre humain. Non 
contents de consacrer le paganisme en général, 
ik ont approuvé, conseillé, dirigé les coups les 
^us mortels portés à la société domestique. 
L'unité, l'indissolubilité, la sainteté conjugale, 
le respect dû à la femme et à l'enfant, ont-ils ja- 
mais eu de plus dangereux ennemis? Nous n'au- 
rons garde de souiller ces pages en rapportant 
leurs honteuses et coupables maximes. Qu'on le 
uche seulement, et qu'on ne l'oublie pas : aucun 
• 

ninum historiam tenei*e, ut tradita est, debere se dicit, et ad 
emn finem illa scribere et perscrutan, ut potius eos magis 
colère, quam despicere vulgus velit. S. Aug, de €iv, Dei, 
lib. IV, c. 31. 

Quid ergo est, quod pro ingenti beoeficio Varro jact2t 
praestare se civibus sub, quia non solum comfnemorat deos, 
qoos coli oporteat a Romanis, verum etiam dicit quid ad 
qoemque pertineat?... Ex eo enim poterimus, inquit, scire 
quem cujusque causa deum advocare atque invocare de- 
beamus. Ibid. c. 22. 

■ Fid. locum supra citât. — Quae omnia sapiens serva- 
bit tanquam legibus jussa , non tanquam diis grata. S. Aug, 
de Civ, Dei, lib. vi, c, 10. 
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crime, contraire à Texistence de la famille, qui 
ne soit enseigné par tous ces prétendus sagei, 
et, en particulier, par celui qu^on surnomme le 
dmn. La communauté des femmes, Tadultère, 
Tavortement, Tinfanticide, et tant d^ autres abo- 
minations qui font rougir, sont, par lui et par 
ses sectateurs, érigés en maximes ^ Réalisez It 
république de Platon, et vous aurez une étable 
à pourceaux. 

Aristote, disciple du philosophe que nous 
venons de citer, n^est pas plus exempt de blâ- 
me que son maître. « •Qu'il y ait, dit-il, sur 

' Àrist Politic. lib. vu, c. 16. Diog. Laert. lib. vi, (72. 
Deniosthen. contra Nearam apud Athen, Deinp» p. 673.— 
Oportet profccto sccundum ca quae supra coocessimus opti- 
mos viros muHcribuH optimis ut plurimum congrcdi : deter- 
rimo» contra, deterrimis. Kt illorum quidcm proloro no- 
trire, horum minime, si armontum excHlentiftftimum sit fu; 
turum... Numerum aulem nuptiurum arbitrio principum 
conccdemus... Accipicntes uliquo prsestantium hominom 
prolem, ad ovile ))ortabunt, ad nulrices quasdam seorsum 
in civitatis parte aliqua commorantcs... Quandojam mulieres 
et viri aetatcm gcnerationi aptam egressi fuerint, licere viris 
dicemus, cuicumque volucrint praeterquam flliae atque mairi 
et filiarum natis, mntrisve majoribus commisceri : licere et 
mulieribus cuilibct copulari praetcrquam filio atquc patri, ac 
ftuperioribus ot inferioribus eorumdcm. Cum vero hxc oronia 
mandavcrimus, intcrdicemus factuni lalcm,8i contigerit, ali et 
in lucem produci. Fratribus autem et sororibus lex cohabi- 
tationem concedet, si Boni dederit et Pythia ftimnl prr re»- 
ponsa firmaverit. Plat, dr Hepith, lib. v. 
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le sort des enfants nouveau-nés, une loi qui dé- 
cide quels sont ceux qu'on doit exposer ou 
âever; qu'il ne soit permis d'en laisser vivre 
aucun de ceux qui naissent mutilés ou fai- 
bles. Et, dans les pays où l'exposition n'est pas 
permise, qu'on évite une trop grande surcharge 
d'enfants, en faisant déterminer par la loi le 
nombre qu'on ne pourra point excéder, et qu'en- 
suite on fasse avorter les mères avant que leur 
fipuil ait reçu le sentiment de la vie ^ » 

Les philosophes romains ne tiennent pas un 
autre langage que ceux de la Grèce. Qui ne 
connaît les infâmes paroles de Caton à un jeune 
libertin? Qui n'a entendu Cicéron, parlant d'un 
crime énorme contre les mœurs, s'écrier : « Quand 
donc cela ne s'est-il pas fait? quand l'a-t-on 
blâmé? quand ne l'a-t-on pas autorisé? Com- 
ment a-t-il pu se faire que ce qui était permis ne 
le soit plus^? » Blâmant, ailleurs, des actions con- 
traires à la droite raison, il se garde bien de 
mettre l'infanticide au nombre de ces actions, 
puisqu'il donne manifestement son approbation 
à l'article de la loi des Douze-Tables, qui or- 

« Arist. de Repiib. lib. vu, p. 565. 

* Quando enim hoc factum non ost? quando reprehensum ? 
quando non permissum ? quando dcnique fuit, ut quod licet 
non licerel? Pro M. Cœtin, n. 20. 

I. i4 
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donne cVétouffer a leur naissance les enfants mal 
conformés ^ . 

Aux yeux de Sénèque, le droit de vie et de 
mort d^un père sur ses enfants parait si natu- 
rel, qu'il en tire un argument pour prouver 
que lorsqu'on retranche un criminel de la so- 
ciété , c'est par raison, non par colère : « De 
même, dit-il, qu'on assomme les chiens enragés, 
qu'on tue les bœufs farouches et indomptables; 
qu'on égorge les brebis malades, de peur qu el- 
les n'infectent le troupeau; ainsi on étouffe les 
monstres à leur naissance, on noie les enfants s ils 
sont débiles ou difformes. Ce n'est pas la co- 
lère, mais la raison qui veut que d'un corps 
sain on retranche ce 'qui ne l'est pas^. » 

Il est temps de clore cette nomenclature déjà 
trop longue , par les noms de quelques hommes 
dont le caractère grave semble promettre des 
idées plus saines, des sentiments plus humains, 
et dont la plume éloquente a flétri avec tan^ 
d'énergie les crimes de leur époque. L'honnête 

» De Leg. lil). III, c. 8. 

' Niiin cfnis iiuMnbru sua odit, tunr (|iiiiin abscidit? Non est 
illa ira, sed iniscra curatio. Rabidos effligimus canes, tnicem 
ut(|uc imiiiansiKtuin boveni caedinuis, et morbidis pecoribus, 
ne gregein polluant, fcrrum dimittimus ; portentosos fœtus 
cxstinguiinus; liberos qu(>()uc, si débiles monstrosique editi 
sunt, mergimus. INon ira, sed ratio est, a sanis inutilia se- 
lernere. De Ir/iy lib. i, v. 11. 
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Phitarque ne trouve pas un mot pour blâmer les 
lois immorales de Lycurgue ou de Solon ; il pré- 
tend même justifier l'infanticide, dont il parle 
comme d'un hommage rendu aux sentiments et 
aux devoirs de la paternité. « Si les pauvres , 
dit-il , n'élèvent pas leurs enfants , c'est pour ne 
pas les voir si corrompus par ime mauvaise édu- 
cation qui les rendrait insensibles à l'honneur et 
à la vertu ; c'est parce qu'ils regardent la pauvreté 
comme le plus grand des maux, et qu'ils ne veu- 
lent pas transmettre à leur postérité le triste héri* 
tage de leur misère * . » 

Tacite n'hésite pas à déclarer que la loi des 
Douze-Tables, si barbare envers les nouveau- 
nés et les adultes , est le chef-d'œuvre de l'équité 
humaine ^. 

Enfin, Pline-le-Vieux se montre d'une indul- 
gence qui vous irrite, envers ceux qui se rendent 
coupables du crime le plus opposé à l'auguste fin 
du mariage ^. Parmi toutes ces voix philosophi-' 
ijues qui, en Orient et en Occident, demandent sur 



» Traité de l'amour des pères et des mères pour leurs en- 
fants. 

* Pulso Tarquinio, adversum patrum fiactiones multa po- 
pulus paravit tuenda; libertatis et firmandae concordiae; créa- 
tique decemviri, et, accitis quae usquam egregia, compositae 
Duodecim Tabulae, finis aequî juris. AnnaL lib. m, c. 27. 

^ Hist. nat. lib. xxix. 



I 
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tous les tons, et chacune à sa manière, Tassassinat 
du grand Lazare, je n'en connais qu\ine dont les 
faibles accents aient protesté contre cette coiispi- 
ration universelle. Dans le préambule de ses lois, 
Charondas flétrit quelques-uns des crimes conseil- 
lés par Aristote et Platon contre la société do- 
mestique ^ . 

Il est donc bien établi qu'au lieu d'être les sau- 
veurs du genre humain , les philosophes furent ses 
meurtriers les plus actifs. Armés du doute et du 
sophisme, non-seulement ils ébranlèrent toutes 
les antiques croyances , ils portèrent encore aux 
bonnes mœurs, par leurs maximes corrompues, 
les plus mortelles atteintes. 

A vous maintenant, législateurs; dépositaires 
d'une puissance presque absolue , retirez du tom- 
beau le mort qui est sous vos yeux. Mais que 
dis-je?Vous êtes jugés. Toute l'histoire de la fa- 
mille, qui n'est en grande partie que l'histoire de 
vos lois , dépose contre vous. D'accord avec les 
prêtres et les philosophes, vous avez réduit en rè- 

* Uxorem' quisque legitimam diligat, et ex ea prolem sus- 
cipiat; nihil autem aliud suorum liberorum semen immit- 
tat : nec quod natura et lege pretlosum est, illégitime ex- 
pendat, et flagitium pcrpetret. Natura enini ad libéras gene- 
randos, non ad libidinem semen procréât. Uxorem auCem 
castam esse oportet, neque impiuin coitum aliorum viroruiii 
udmittcre. Fragm, Politica Pythagorcorum, à la fin des Œu- 
vres d'Aristoto, édit. 1582, in-fol. 
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gles obligatoires les cruelles superstitions des uns, 
les impures maximes des autres. Lycurgue, So- 
lon, Romulus, Numa , Auguste, qu'on admire 
vos règlements civils et militaires , j'y consens ; 
mais il n'en restera pas moins vrai que vos codes 
sont les arsenaux du sensualisme et du despo- 
tisme. De là, sortirent les armes meurtrières dont 
les coups long-temps réitérés firent succomber le 
grand malade qui vous redemande la vie. Pouvez- 
vous la lui rendre ? 

A cette question solennelle , les prêtres, les 
philosophes , les législateurs consternés et confus 
répondent par un cri de désespoir : d'une voix 
unanime ils proclament leur impuissance. « Il 
faut donc en convenir , s'écrie Cicéron , les lois 
humaines , soit qu'elles ordonnent , soit qu'elles 
défendent, ne suffisent point pour porter les hom- 
mes aux bonnes actions, ni pour les détourner des 
mauvaises*. » 

<c C'en est fait , disait Porphyre , après avoir 
étudié toutes les philosophies connues chez les 
Grecs et chez les Barbares , nulle part on ne trouve 
un remède universel pour les maux de l'âme 2. » 

■ Intelligi sic oportet, jnssa ac vetila populorum vim non 
habere ad recta facta vocandi, et a peccatis avocandi. De 
Lcgib, lib. ï, c. 4. 

* Cum autetn dicit Porphyrius in primo juxla finem de 
Rt'grcssu (inimœ libro, nondnin roceptam imam qu.imdam 
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L^aveu de leur impuissance , voilà donc le deniier 
mot de la philosophie , de la législation et de la 
religion païenne. Porphyre a beau demander à 
son ami Anébont ce remède qui rendra la vie au 
grand Lazare; Fami de Porphyre restera muet, et 
le mort gisant dan& la tombe. 

A*tH)n jamais réfléchi sur tout ce quHI y a de 
providentiel dans ce cri de désespoir , poussé {)ar 
les hommes les pltls éminents du monde antique? 
Génies exceptionnels , ils ont mérité les glorieux 
surnoms de sages, de sublimes, de divins , et daiis 
les volumineux ouvrages sortis de leur plume, 
deux choses frappent également : de bellc^s maxi- 
mes et d'^humiliantes erreurs. Ce double fait con- 
tient ime grande et utile leçon. 

11 faut l'avouer, on trouve dans les codes an- 
ciens cjuelques lois sages et prévoyantc*s : les ora- 
teurs du paganisme ont quelquefois invectivé 

srctam, qnae uiiiversalem (x>ntineat viain animae liberandap, 
vcl a |ihilosopliia verir>siina aliqua, vel ab Judaeoruni iiioril)U!> 
ac (lisriplina, aut inductiont* Chaldaeornm, aut alia qiialibet 
via, nondumque in suam notitiam eamdem viam historiali 
perlatam ; prorni dubio confiletiir t^sc aliqiiam, sed nondum 
in suam venisse notitiam. J/j//(J Jamhlicum in Stobeet EtLt 
^is physicisy lib. i, c. 52, ii. 60. — TaU-m « adhuc latentt'iu 
viam ad feliritatem >' exquirit ab An^'bonte cpist. |>. 9. J^w^ 
iftf;, de Ciif. Dei, lib. x, r. ',V1. 

f oyrz aussi Ir^ paroles rciiiarqiialiirs de; Platon, .-//"". 
.SiHtat. rdil. in loi. lôîK), p. .'Uii; ('oHvivinm, p. Wl'l'Slh. 
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contre les vices avec une rare éloquence ; les phi- 
losophes ont donné de beaux préceptes de vertu : 
tout cela est incontestable. C-e qui ne Test pas 
moins, c'est TinefEcacité de tous ces puissants 
moyens de régénération. Au témoignage de T his- 
toire , ils furent tellement stériles, qu'ils n'ont 
rendu meilleur ni un royaume, ni une cité, ni 
peut-être un seul individu : ceux mêmes qui les 
proclamaient n'en tenaient aucun compte dans 
leur conduite. 

Quant aux égarements de tous ces aigles du gé- 
nie, ils nous montrent dans quelles humiliantes 
faiblesses la raison humaine la plus haute peut 
tomber, lorsqu'elle n'est pas soutenue par la main 
fc*rme de la révélation. C'est là, nous le répétons , 
une leçon utile à tous les siècles , au nôtre peut- 
être plus encore qu'aux siècles passés. Et pour- 
quoi ? Parce qu'il se croit ; nous disons mal : 
parce que les philosophes et les législateurs qui 
prétendent le diriger se croient assez forts pour 
se passcT du christianisme ; à peine s'ils daignent 
faire de la raison d'un Dieu le piédestal de leur 
raison et le pédagogue de leur philosophie. Aveu- 
gles! rexpérience sera-t-<*lle donc toujours pour 
vous, ce qu'est la voix du vieillard qu'on en- 
tend et qu'on n'écoule* pas.^ Interrogez vos de- 
vanciers et vos maîtres , ceux que vous nous dites, 
cliaque jour, avoir épuisé votre admiration et 
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posé les bonies de l'intelligence liumainc. De- 
inandez*leur s41s ont pu ressusciter rhumanité? 
Leurs voix et leurs œuvres vous répondent : U 
cadavre sent maui^ais; et ils ont poussé en se reti- 
rant un cri de désespoir. Ce qu'ils n'ont pu, vous 
ne le pourrez pas davantage, moins peut-être. 
Il est donc bien prouvé, bien étal>li , bien con* 
staté qu^à la veille du jour où naquit le christia- 
nisme, la sagesse humaine, aidée de tous les cba^ 
mes de l'éloquence , de toute la puissance de la 
logique, de tout le prestige de la science, de 
toute l'autorité impériale ^ en im mot , la sagesse 
humaine élevée à sa plus liante puissance s'avouait 
vaincue. Entendez-vous bien? Qu'est-ce à dire? 
sinon qu'il a fallu pour rendre la vie au grand La- 
zare ime puissance supérieure à toute la sagesse, 
à toute la puissance humaine, une force divine, 
par conséquent. Donc la régénération de la fa- 
mille et du monde par le christianisme est une 
couvre divine; donc le christianisme est divin; 
donc à lui , à lui seul, croyance , respect , amour. 
Nier cela, c'e^it nier l'existence du soleil ; c'est se 
déclarer incapable de lier deux idées ; c'est fixer 
sa place paniii l(*s êtres qui n'ont pas c*ncore la 
raison, ou qui l'ont pcTdiie, ou qui ne l'aurout 
jamais. 
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HISTOIRE DE LA FAMILLE SOUS l' INFLUENCE DU 

CHRISTIANISME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Régénération religieuse de lu Famille par le christianisme. 
Type de l'homme et de la femme. 

Pendant que les prêtres, les philosophes' et les 
législateurs païens, sommés de rendre la (vie à 
rhumanité , quittaient son sépulcre en confessant 
leur impuissance, T heure marquée dans les dé- 
crets éternels pour la restauration de toutes cho- 
ses sonnait à Fhorloge de Fétemité. Le Fils de 
Dieu, Dieu lui-même, le Verbe, par qui tout avait 
été fait , descendait sur la terre pour sauverla vie 
atout ce qui avait péri. Sans argent, sans glaive, 
sans aucun des puissants moyens dont Auguste , 
Platon et Lycurgue avaient disposé, il entreprend, 
aidé de douze pêcheurs ignorants et grossiers , ce 
qui désespérait les grands et les sages. Quelle té- 
mérité ! Quelle folie ! Quel sujet de scandale et 
de risée ! Il se fait conduire au tombeau du grand 
Lazare , comme au tombeau du frère de Marthe 
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et de Marie. Vainement on lui dit que le genre 
humain est mort, quUl est enseveli depuis long- 
temps dans un sépulcre de sang et de boue, qu'il 
sent déjà mauvais ; de cette même voix qui se fit 
entendre au néant , et qui se fera entendre de la 
mort, il dit au cadavre en putréfaction : Lève toi, et 
marche. Et le g(>nre humain secoua son suaire; il 
se leva, il marcha, il marche encore, et il ma^ 
chera jusqu^à son repos final dans la vie de Téter- 
nellc gloire. 

LMiistoircî de cette résurrection impossible aux 
sages , vt opéré(î par Jésus-Christ , tel est mainte- 
nant le délicieux objet de nos études. Tel sera 
aussi , nous l'espérons , le motif de notre vive re- 
connaissance et Fappui inébranlable de notre foi. 

Avant d'être dégradés comme époux et comme 
père, comme épouse et comme mère , l'homme et 
la f(^nun(^ l'avaient été comme homme et comme 
feiiinu*. Ia^s Vums de la société religieuse qui unit 
l'houuiK; à I)i(*u avaient été brisés avant les liens 
de la société domestique qui unit l'homme à la 
feiiniie. I. a dégradation de cette S4*conde alliance 
n'avait été (\\w, la suite et le châtiment de la viola- 
tion (l(î la première. Séparés de Dieu , l'homme et 
la iennne avai(*nt perdu le sentiment de leur di- 
gnité native, et ils étaient tombés sous l'empire du 
despotisme et du sensualisme. 

lii* Mulucteur leur «'ivait (lit : Désobéissiez, et vous 
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serez comme des dieux. Et ils avaient désobéi, et 
ils étaient devenus comme les dieux, ouvrages de 
leurs passions bien plus que de leurs mains ; et ils 
s^étaient faits à leur image cruels et voluptueux. 
De leur front était tombée la couronne de gloire 
dont l'avait paré la main du Créateur ; puis, un 
bandeau sur les yeux, ils s'étaient assis dans la 
boue ; et là, oubliant ce qu'ils étaient , ce qu'ils 
devaient être , ils avaient cessé de comprendre ce 
qu'ils valaient. De là, comme nous l'avons vu, 
dans l'antiquité païenne, un mépris profond et uni- 
versel de l'homme pour lui-même, et de l'homme 
pour l'homme. Mépris de l'humanité partout : 
dans l'enfant, qu'on étouffait, qu'on exposait, 
qu'on vendait, qu'on immolait; dans le prison- 
nier, qu'on réduisait en esclavage, qu'on forçait 
à mourir sur la tombe des vainqueurs ou dans les 
amphithéâtres ; dans le pauvre, qu'on chassait 
comme un animal immonde ; dans l'esclave, qu'on 
brisait de coups, qu'on accablait déchaînes, 
qu'on jetait en pâture aux lions, aux tigres ou aux 
poissons; dans te femme, qu'on achetait, qu'on 
vendait, qu'on flétrissait de toutes manières. Mé- 
pris de l'homme pour lui-même : dans son intel- 
ligence, qu'il nourrissait des erreurs tout à la fois 
les plus honteuses , les plus grossières et les plus 
cruelles, ou de connaissances vaines, stériles pour 
le bien véritable ; dans son cœur, qu'il dégradait 
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par les affections les plus brutales et les plus hu- 
miliantes ; dans ses sens, qu^il souillait sans pitié, 
en en faisant les ministres de tous les genres d^ini- 
quités; dans sa vie, quHl s^ôtait parle fer ouïe 
poison , ou quHl vendait à celui qui voulait en 
jouir , soit pour en abuser , soit pour en couper 
le fil. 

Et r homme et la femme s^ étaient faits ainsi à 
Timage de leurs dieux, et la société domestique 
avait perdu ses caractères primitifs : elle était de- 
venue ce qu^ étaient ses membres, crime et mal- 
heur. Voilà les faits tels que nous les avons ren- 
contrés partout sur notre passage , à travers les 
siècles païens. 

Pour régénérer l'homme il fallait donc le rap- 
peler au respect de lui-même , en le rappelant à la 
connaissance et au sentiment de sa dignité. Il 
s'était fait bête , il fallait le faire ange , le faire 
dieu afin d'égaler l'élévation à l'abaissement. 

Et voilà que le restaurateur de l'humanité, le 
Fils de Dieu, le type éternel de l'homme, se fait 
homme. Homme- Dieu , il veut que tous les hom- 
mes qu'il appelle ses frères, s'identifiant avec lui, 
deviennent d'autres lui-même : hommes-dieux» 
d'hommes-bêtes, d'hommes^lémons qu'ils étaient. 
Nouvel Adam , il forme à son image un genre hu- 
main nouveau. Pour diviniser tout l'hoinine, li 
s'associe à tout ce qui est de l'homme. Tandis 
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:}iravant lui Dieu n'était nulle p^rt dans T hom- 
me, après lui Dieu sera partout dans Thomme. 
Regardez en haut, en bas , autour de vous : dans 
TenfEUit , il y est ; dans le prisonnier, il y est ; 
ians le pauvre, il y est ; dans le malade , il y 
îst; dans le prêtre, il y est; dans le père, il y 
3st; dans Fépoux, il y est; lui, lui partout, lui 
toujours. 

De la tête jusqu'aux pieds , du berceau jusqu'à 
la tombe, et au-delà, Thimianité est maintenant 
consacrée , divinisée : elle est donc respectable , 
infiniment respectable , THomme-Dieu Ta dit : 
« Tout ce que vous ferez au dernier membre de 
rhumanité , c'est à moi , entendez-vous bien? et 
non pas à lui ; c'est à moi , à moi-même que vous 
le ferez ^ . » 

a O homme ! Te respecteras - tu maintenant? 
Respecteras-tu tes semblables, le dernier, le plus 
petit , le plus faible de tes semblables ? Les veh- 
dras-tu encore , les tueras-tu , les souilleras-tu au 
gré de tes caprices ? Prends-garde ! si tu les tou- 
ches, tu me touches à la primelle de l'œil; je se- 
rai leur vengeur ; ma foudre est prête , et j'ai 
l'éternité pour moi. Je les ai aimés , je les ai res- 
pectés, je les ai adoptés. Enfant de Dieu toi-même, 



' Amen dico vobis : Quamdiu fecistis uni ex liis fratribus 
meis mininiis, mihi fecistis. Matth, xxv, 40. 
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mon fils et leur frère, apprends à les aimer, à 
les respecter comme moi-même : ton obéissance 
fixera ton sort. » 

Puis , quand le Fils de Dieu se fut identifié avec 
Thumanité qu'il était venu racheter, s(*ml)lable 
au propriétaire qui paie et marque d<^ son sceau 
les marchandises qu'il achète , h* divin marcliand 
se fit élever bien haut enin» le ci<*l et la terre; et 
aux regards de Dieu, des «mges, des hommes et 
d(îs démons, il paya le prix convenu, et ce prix, 
c'était scm sang. Pendant ([ue ce sang divin coulait 
à grands flots, commet ime marque indélél)ile, sur 
le front du genre; humain, il cria d'une voix dont 
retentirent tous les échos de l'univers : « Homme, 
tu n'es plus à toi , mais à moi ; je t'ai acheté, j'ai 
aclH»té tes semblables; regard(r k quel prix je vous 
paie* : ll(mnne, voilà ce cpie tu vaux ! yinima, 
tnntivalesl N<» te vends plus à moins. — A moins 
de quoi? mon Dieu! — A moins de mon sang, à 
moins d'un prix infini. Oe que tu vaux , tout 
homme levant; l'enfant le vaut, le pauvre le vaut, 
la femme le vaut; je vous ai tous achetés, tous 
payés au même prix' : tu ne peux acheter ton 

' Knipti eniiii estis pretio niagno. Glorificate et porutf 
Dcutn in corpore vcstro. / Cor, vi, 20. — Non est Jud«is 
neque Graecus ; non est servus ncque liber ; non est masculus 
ncqiic fœmina. Omnes enini vos uniim estis in ChriiUi Jeiu. 
Ad Gai. 111,28. 
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frère, lui-même ne peut se vendre à moins : Anima, 
tanti vales. » 

Et quand tout ftit consommé , et que Fhomme, 
revenu comme d'un profond sommeil, se vit ainsi 
apprécié, ce fut à peine s'il put ouvrir la bouche 
pour se redire à lui-même : « Je vaux le sang 
d'un Dieu ; moi , l'enfant , l'esclave , le pauvre , la 
femme, le Grec et le barbare, chaque homme vaut 
le sang d'un Dieu. Je suis l'enfant de Dieu ; moi, 
l'enfant, l'esclave, le pauvre, la femme, le Grec 
et le barbare, chaque homme est l'enfant de 
Dieu. Je suis la propriété de Dieu; moi, l'enfant, 
l'esclave, le pauvre, la femme, le Grec et le bar- 
bare, chaque homme est la propriété de Dieu. » 

Et il comprit sa dignité et la dignité de son sem- 
blable. Et comme Pierre, qui avait méconnu son 
maître et son modèle, le genre humain pleura 
amèrement. Et rendu à lui-même , il se sentit un 
grand respect pour lui et pour son semblable ; car 
Dieu s'était fait homme et il était dans tous les 
hommes. Et le despotisme et le sensualisme dis- 
parurent. Et l'homme se mit à marcher sur les tra- 
ces de Dieu. Et l'homme fut plein de charité , de 
sainteté, de bonté; et l'homme était régénéré. 

Restait la femme. 

Comme fille d'Adam, elle avait participé à la 
réparation divine de la race humaine. Mais plus 
coupable et plus dégradée, s'il est possible, que 



224 HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

rhomme lui-même, la femme avait, ce semble, be- 
soin d'une régénération particulière. Un ana- 
thème spécial pesait sur son sexe depuis quatre 
mille ans; il fallait qu^une femme vînt le lever; il 
fallait que la femme , principal instrument de la 
ruine de F humanité, le devînt de son salut : cou- 
pable messagère du démon , elle avait porté la 
mort à rhomme ; bienfaisante messagère de Dieu, 
elle devait nous rapporter la vie ^. Le genre hu- 
main le savait : toutes les traditions de Tancien 
monde plaçaient la femme à la tête du mal ; tou- 
tes les traditions du monde nouveau devront la 
placer à la tête du bien. En se répétant les unes 
aux autres : G^est la femme qui est la cause de 
tous nos malheurs ^ , les générations antiques 
avaient accumulé sur la tête de la femme une 
masse de haine et de mépris qui en avait fait le 
plus abject et le plus misérable de tous les êtres '. 
En se disant successivement, jusqu'au seuil de 
r éternité : Cest à la femme que nous devons tous 
nos biens , les générations nouvelles environne- 
ront la femme d'une vénération et d'une recon- 



* Per fœminam mors, per fœininam vita ; per Evam inté- 
rims, pcr Mariam salus. S. ^ug, de Symbol, ad Catech. 
Tract, m, § 4. 

' A muliere initium factum est peccati, et per illam omnes 
morimiir. Eccli. xxv, 33. 

^ Hrevis omnis inalitia super nialitiam mulieris. Jbid. 26. 
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naissance qui en fera l'être le plus respecté , le 
plus saintement aimé de tous ceux que Dieu a tirés 
(liinéant. Il faut quHl en soit ainsi. De plus, la 
femme avait besoin d'un modèle particulier qui 
lui offrît toutes les vertus de son sexe, et consa- 
crât toutes les positions où elle peut se trouver, 
depuis le berceau jusqu'à la tombe. 

Or, comme Dieu avait fait de Jésus- Christ , 
le réparateur , le père et le modèle obligé de 
l'homme ; voilà que , pour régénérer la femme, 
en lui donnant une réparatrice , un modèle , une 
mère à laquelle toutes les femmes devront res^ 
sembler et s'unir, il crée Marie. 

Marie sera une créature à part ; le pi^mier , le 
plus élevé , le plus parfait, le plus saint de tous les 
êtres après Dieu , sans excepter les anges , afin 
que toutes les filles de la nouvelle Eve soient en- 
noblies , sanctifiées , élevées jusqu'à une hauteur 
céleste; comme en Jésus-Christ, le nouvel Adam, 
tous les hommes sont élevés , ennoblis , .déifiés. 
Elle naîtra, elle vivra, elle mourra, elle régnera 
dans le ciel ; mais sa naissance sera sans tache , sa 
vie sans péché , sa mort sans douleur , sa gloire 
sans égale. Ornée d'un diadème qui ne brillera 
sur nul autre front, assise sur un trône voisin du 
trône de Dieu , elle sera tout à la fois l'auguste 
souveraine du ciel , la gracieuse reine des anges , 
l'aimable mère des hommes. Voilà Marie , la 
I. i5 
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noiivellt' Èwe , radinirable tyjM* de la femme dans 
\v monde chrétien. 

Pour faire de cette femme mystérieuse , de cette 
vierge si belle , si douce et si pure , la réparatrice 
de son sexe, Dieu Tassocie efficacement à Fœuvre 
de la réhabilitation humaine : mais il veut quVllf 
y consente. Voyez quel soin la Sagesse étemelle 
prend ici d^ honorer , aux yeux de tout runivei's, 
la femme jusque-là si méprisée et si abjecte! 1/ 
consentement dont il a besoin, il ne Fexige pasîivc^ 
empire. Respectueux envers sa créature, sa fille, 
rÉternel la traite avec tous les égards dus à une 
grande princesse de qui il attend une faveur. 
Auprès d'elle , il envoie comme ambassadeur un 
archange, prince de sa cour, chargé de lui dire: 
Je vous salue, ô vous la plus gracieuse, la plus 
parfaite , la plusaimé(» des créatures; Dieuvotn' 
Pèn» vous demande humblement si vous voulez 
consentir à être l'épouse de l'Esprit saint et la 
mère dx* son Fils. 

Int»ffable démarche ! qui contient toute une 
révolution morale. L'auguste Trinité parait au- 
jourd'hui en suppliante devant la femme, devant 
Mari(\ Moment décisif, heure solennelle dans 
riustoire des siècles : Marie tient en ses mains le 
sort de T univers. Le genre humain aura-t-il n" 
sauv(»ur? I^a réponse de Marie l'apprendra. El'*' 
réfléchit ; car eu acc<»|)taïit le titre dv inèn* <'*' 
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Dieu, elle accepte celui de reine des martyrs. 
Devant ses yeux se déroule une longue suite de 
sanglantes et lugubres images : la crèche , la 
croix , le calvaire seront pour elle , car ils seront 
pour son Fils. Consentez, consentez, Marie! ah! 
ne retardez pas le salut du monde et la répa- 
ration de votre sexe '. 

Marie a incliné doucement sa tête virginale : 
elle est épouse, elle est mère, et sa couronne nu- 
ptiale est une couronne d'épines , et ses joies ma- 
ternelles sont le commencement d'un long mar- 
tyre : son Fils, le Fils adorable qui vit en son sein, 
elle Ta dévoué aux bourreaux. Que toutes les 
mères nous disent Tétendue de son sacrifice! En 
attendant, le monde est sauvé, et sauvé par une 
femme , et Tanathème qui pesait sur la femme est 
levé ; car la femme paraît désormais à la tête de 
tout bien. 

Ces honneurs , ces respects dont Dieu se plaît 
à environner la femme dans la personne de Marie, 
il les rend de plus en plus manifestes : sa con- 
duite sera un modèle obligé pour tous les hom- 
mes. De la femme, l'Éternel, le Tout-Puissant, le 
Dieu des dieux a fait sa mère. Dans ses entrailles 
et de sa substance il a pris son sang , sa chair, ses 

' Responde jam , virgo sacra , vîtam quid tardas mundo ? 
Àug, Serin, xxi de Te m pore. 
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o»; cX cr Dieu, né de Marie , aime cette femme, sa 
mère, comme U; meillç*ur des fils n'aima jamais b 
meilleure des mères. D^elle il prend plaisir are- 
cxîvoir, avcîc les caress^^ et les baisers maternels, 
le lait, les langes, les soins, ley>erceau qu'exige 
scni enfana; ; centre ses hras^ il dort , il repose; sur 
Htm s(*in , il joue , il sourit ; jusqu^à trente ans, 
la compagnie i\v. sa mère est sa cr>mpagnie ; il 
i{vu connait pas d^autre. A sa mère il olièit 
fous les jours, en toutes choses, avec une grâce, 
lUie proniptitiid(* qui ne connaît ni réplique, ni 
retard. Kll(^ l'appelle : mon fils; et il n^pond: 
ma nièr(f. 

Sorti du foy(T domestique, il se; plait à horirv 
rer sa mère; dc^vant les hommes , en faisant bril- 
ler rautorité s.iiis limite cprelle exerce sur lui. 
Pour lui plaire, il suspend les lois de lanatiin'H 
(change Teau en vin : jus(prà la mort , fils respr- 
tiuuix et tendre, il honore sa mère : surlacrr)i\. 
malgré ses douleurs , il songe à son avenir. Il la 
e(mfi(* à ranii d(* son c(jL*ur, vt lui doniK* eu liéri- 
lag(* U; g(*iir(* humain pour fils. 

Pour le g<'nre humain, Marie donne son fils: 
et , en toul<' vérité, elle peut dire : c'est ma chair 
cpii est inunolée, c\*st mon sang qui coule an 
calvaire. \\\ Mai'ie est associée de la inanièn* lii 
plus intime <'t la plus douloureuse; à la mieni- 
ptioii huuiaiiK*. SuhhuK* gloin* qu'.ivec Dieu 
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eul, à Fexclusion même des anges, Marie partage 
't communique k son sexe. 

Or , r homme voyant Dieu honorer la femme à 
:e point, voyant la femme elle-même devenue, au 
>rix d^ ineffables douleurs, F instrument de son 
alut, riiomme comprit ladignité de la femme; 
*t un grand respect pour elle , et une profonde 
-econnaiéisancê pénétra son cœur. Et au souve- 
lir des outrages et des mépris dont il avait ac- 
::ablé la femme, comme le Centurion il se frappa 
la [>oitrine. et comme Pierre il pleura amère- 
ment. Or, afin que la femme fût respectée dans 
tous les âges, dans toutes les positions, Dieu 
voulut que Marie, la bienfaitrice de Thomme, le 
type de la femme régénérée, consacrât tous les 
âges et toutes les positions de son sexe. Regardez 
en haut , en bas , autour de vous , depuis le som- 
met de Téchelle sociale jusqu^à la base , depuis 
le berceau jusqu^à la tombe, dans la femme vous 
trouverez Marie. Dans la reine et la grande dame, 
elle y est ; car Marie était noble et fille de rois : 
dans la femme du peuple, qui gagne son pain de 
chaque jour et a*lui de ses enfants du travail de 
ses uiains, elle y est; car Marie fut pauvre, et 
pour vivre travailla comme les pauvres : dans la 
l)etite fille, elle y est; dans la jeune vierge, elle 
y est; dans réj)OUse, elle y est; dans la mère, 
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elle y est; dans la veuve, elle y est. Marie, Marie 
toujours, Marie partout. 

Et après avoir, au prix des plus cruelles dou- 
leurs, racheté son sexe , après Tavoir réhabilité 
par toutes les vertus, après l'avoir sauvé en en fai- 
sant r instrument du salut universel , Marie dit à 
r homme : « Tout ce que vous ferez à la dernière 
de ces petites qui sont mes filles, c'est à moi, en- 
tendez-vous bien , et non pas à elles que vous le 
ferez. Prenez garde : si vous les outragez , vous 
me touchez à la prunelle de l'œil, moi, votre mère, 
et la mère du maître du tonnern*. O homme! 
oseras-tu maintenant mépriser, avilir la femme dt^ 
venue dans Marie la mère de ton Dieu , et l'aima- 
ble médiatrice de ton bonheur et de ta gloirt*? »' 

Et la femme aussi se voyant élevée si haut , vWf 
qui jusque-là s'était vue placée si bas, la fennne 
retrouva le sentiment de sa dignité : elle comprit 
sa vocation ; et voyant qu'elle s'était faite le cou- 
pable instrument du mal , et dégradée jusqu'au 
niveau de la brute immonde , elle pleura amère- 
ment. Dès lors ses soins , son étude de tous les 
jours fut de se rapprocher de son type céleste. 
Elle comprit (|ut» Marie était son palladium, et 
(»lle se réfugia avec empressement sous les ail<*s 
(le Marie , elle entoura s(»s autels , elle Taima 
comme* le petit enfant aime sa mère. Et raîiiiaMe 
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simplicité du premier âge, et la pudeur de la 
vierge , et la chaste douceur de Tépouse , et le 
puissant amour de la mère , et Tactive humilité de 
la veuve, et le zèle enfiu , avec ses innombrables 
industries, devinrent la vie de sa vie , et ses oc- 
cupations du jour et ses pensées de la nuit. 

Et la femme ainsi reformée sur le modèle de 
Marie redevint ce qu'elle était , ce qu'elle aurait 
toujours du être dans l'intention du Créateur , 
Taide, la compagne, Tange de Fhomme. 

Voilà donc Fhomme et la femme rappelés à la 
connaissance et au sentiment de leur dignité, ar- 
rachés au despotisme et au sensualisme, et re- 
créés sur le double type du nouvel Adam et de 
la nouvelle Eve , Jésus et Marie , père et mèn* 
d'un nouveau genre humain. 

A la vue de ce plan divin si admirablement 
conçu et si puissamment réalisé, il ne reste qu'à 
tomber à genoux devant la Sagesse infinie cpii 
daigna l'apporter au monde. Et si la nature mer- 
veilleuse , si les effets salutaii'es de cette réha- 
bilitation, inconnue de la philosophie païenne, 
ne révélaient pas au cœur droit la divinité de 
leur auteur, ils la prouveraient encore à Tesprit 
juste et réfléchi. Tout homme impartial se di- 
rait : Non , il n'y avait qu'un Dieu qui pùl avoir 
des idées aussi élevées au-dessus des idées de 
la raison humaine; il n'y avait ((u'un Dieu qui piit 
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les proposer avec confiance , comme F infaillible 
moyen de rappeler à la vie le grand Lazare en- 
seveli , depuis des siècles , dans sa tombe souil- 
lée; il n'y avait qu'un Dieu, surtout, qui pût les 
faire admettre, comme règles obligatoires, aussi 
facilement , aussi universellement , aussi con- 
stamment : la raison s'y perd; tout cela est in* 
croyable ; donc tout cela est divin : Jncredibile, 
ergo dmnum. 
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CHAPITRE IL 

Type de la Famille régénérée. 

Toutes les doctrines du christianisme étant es- 
sentiellement sociales, doivent se traduire en 
actes. Il ne suffisait donc pas au Réparateur d'avoir 
créé les types isolés de F homme et de la femme : 
pour la régénération effective de la société do- 
mestique , il fallait , en les réunissant, former une 
famille^ modèle pratique et permanent de toutes 
les autres. 

I^ sagesse éternelle va donner le complément à 
s^>n œuvre. Sur le plan nouveau elle institue une 
famille que la langue de tous les siècles appelle la 
sainte Famille, Là, sont rétablis tous les caractè- 
res primitifs; là, sont accomplis tous les devoirs 
qui en découlent; en un mot, là, sont exécutées 
toutes les lois véritables de la société domestique : 
Joseph , Marie , Jésus , sont les noms à jamais bé- 
nis du père , de la mère et de l'enfant qui la com- 
{K>sent. 

O mon Dieu ! auteur et membre de cette famille 
sacrée, soutenez ma faiblesse au moment de [)é- 
nétrer dans ce sanctuaire auguste ; éclairez ma 
I*aison d'un rayon pénétrant de votre lumièn^ : 



234 HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

je dois révéler quelques-uns de ces secrets mer- 
veilleux que les anges admirent, et qui, je Tespère 
de votre bonté, me raviront un jour moi-même 
dans une délicieuse extase , lorsqu'il sera donné 
à mon esprit de les contempler sans milieu , et 
à mon cœur de les aimer sans combat. 

Le sensualisme et le despotisme, telles étaient, 
nous Tavons surabondamment prouvé, -les deux 
grandes plaies de la famille antique. De cette 
source empoisonnée sortaient la polygamie, la 
répudiation, le divorce , l'esclavage de la femme , 
le meurtre de T enfant, et tant d'autres crimes 
qui , s' échappant du foyer domestique , avaient 
porté la perturbation et la mort au sein de la so- 
ciété tout entière. La famille modèle devra rev(^ 
tir des caractères diamétralement contraires. 

Et voici , en opposition au sensualisme {)aïen, 
un époux et une épouse, l'un et l'autre d'une sain- 
teté éminente , l'un et l'autre toujours vierges. 

Du chef de la famille sainte le Dieu, scruta- 
teur des reins et des cœurs , fait l'éloge , en l'ap- 
pelant le Juste ^ : ce mot -là dit tout. Dans la 
langue de l'Écriture, la justice signifie la réu- 
nion de toutes les vertus. Une sainteté parfaite, 
telle est donc la préparation que Joseph ap- 
porte à son alliance. 

' Joseph autcm vir ojus, cuiii essct jiislus. Mutih. i, W)- 
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Marie, la nouvelle épouse, est appelée pleine 
de grâce. Nulle expression humaine ne peut 
traduire la richesse de cette divine parole. Une 
jeunesse passée à F ombre des autels, une inno- 
cence devant laquelle pâlit l'éclatante pureté 
des anges, telle est la préparation que, de son 
côté, la fille de David apporte à son union, mo- 
dèle de toutes les autres. 

Entre cette sainteté, type désormais obligé de 
la préparation au mariage chrétien, et les dispo- 
sitions au mariage païen, il y a F infini. Dans la 
conduite des jeunes païens, rien ne fait pressentir 
la grandeur de cette alliance, fondement des so- 
ciétés : une vie tout enfoncée dans le matéria-» 
lisme; l'intérêt, le caprice, le despotisme de Té- 
tât, l'emportement aveugle d'une concupiscence 
grossière, en un mot, le sensualisme égoïste, in- 
constant et brutal : tels sont les conseillers des 
unions païennes, tels les dieux qui les forment. 

Ici, au contraire, tout annonce la haute gra- 
vité de l'alliance et la grandeur des devoirs 
qu'elle impose. Aux yeux des époux éclairés 
par la lumière du Réparateur, ce n'est pas trop 
d'une jeunesse passée dans la vertu, pour se pré- 
parer à une démarche dont les conséquences 
doivent déterminer le bonheur ou le malheur 
de plusieurs générations. Ainsi, leur conduite 
rend au monde luic vérité éminemment so- 



236 HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

ciale et parfaitement oubliée du paganisme, 
savoir : que Dieu, père des hommes et des so- 
ciétés, donne à chaque individu, comme à cha- 
que peuple, sa vocation particulière; qu'il forme 
lui-même les cœurs les uns pour 1 es autres ; et 
que les alliances bénies sont écrites dans le 
ciel avant de F être sur la terre ^ C'est donc 
lui qu'il faut consulter avant de faire un choix. 

Niez la réalité de cette vocation, et vous dé- 
truisez l'ordre moral; vous dites : C'est l'homme 
qui s'est fait lui-même; il est indépendant; li- 
bre à lui de se choisir une carrière au gré de 
ses caprices ou de son intérêt. Vous brisez 
l'ordre social, vous dites : Dans le corps hu- 
main chaque membre peut s'arroger les fonctions 
qu'il lui plaît, nul n'a son emploi déterminé 
par le Créateur; l'œil peut parler, l'oreille man- 
ger, l'estomac marcher et les pieds raisonner. 
Vous créez le désordre : autant vous avez d'or- 
ganes, autant vous avez de membres qui souf- 
frent et qui font souffrir les autres : votre homme 
t'st un malade, un monstre qui périra bientôt. 

Trompez-vous sur le choix de cette vocation, et 

' Non est bonum esse hoiiiinem solum ; fuciamus ei udju- 
lorium similo sibi. Gen. ii, 18. — Pars bona, multer bona, in 
parte timentiiim Deiim dabitnr viro pro factis bonis. £crli. 
XXVI, 3. — Domiis et divitiae dantiir a parentibns : n Dc)- 
;nino autem proprie iixor pnidens. Prov, xix, 14. 
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la société n^est qu^un long et douloureux fix)is^ 
sèment d'existences déplacées : vous avez dans 
chaque individu im membre déboité, souffrant, 
inutile; un voyageur égaré, qui se fatigue loin 
de la voie ; un poisson hors de Feau, qui lan- 
guit sur la grève, qui palpite et qui meurt; une 
plante du nord, qui s'étiole au soleil du midi; et 
dans la société vous aurez ce que vous avez dans 
Tocéan, lorsque la tourmente en a bouleversé la 
profondeur, l'agitation partout et la vase à la 
sur£sice. 

Or, à la pureté de cœur, à la sainteté de la 
vie est accordé le pri\âlége exclusif de lire dans 
le livre divin les destinées humaines ^ . Par la 
seule manifestation de cette loi providentielle, 
les régulateurs ordinaires des mariages dans le 
monde païen, les caprices, les intérêts, les pen- 
chants aveugles, source de crimes et de mal- 
heurs, sont proscrits : il est reconnu que Dieu 
seul, le Dieu de toute sainteté et de toute lu- 
mière doit être avant tout consulté, sous peine 
de commettre la plus grave erreur et de risquer 
l'avenir tout entier. Les futurs contractants sont 
désormais obligés à la vertu et à la prière : tout 



' Beat! inundo corde (|uoniam ipsi Deuin videbunt. Matth. 
V, 8. — In malevoltim animam non introihit sapientia, nec 
liabilabit in corpore snLdito |)cccatis. Sap. i, 4. 
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préparr \v. n*tour du spiritualisme dans la so- 
ci/îté domestique et annonce une grande révo- 
lution dans rhumanité. 

Tel est le grand et le fécond enseignemenr 
qui ressort de la sainteté éminente des deux 
époux, types obligés de tous 1(^ autres. 

Non-seulement le sensualisme déterminait la 
formation de la famille antique, il présidait en- 
core à son existence : c^était une nécessité de h 
chasser de c(^ nouveau retranchement. Or, pour 
élever Thomme à la p(Tfection, le s<»cret onlinain* 
de la Provid(înce est de lui proposer des modèl(*8 
dont il doit approcher toujours sans les attein- 
dre jamais. Il est écrit : So/ez parfaits comme vo- 
tre Père céleste lui-^méme est parfait^. Par là, 
tous les ressorts de \iivc\v. sont mis en jeu avec une 
grand<î énergi<' ; F homme retrouve la conscience 
de sa dignité; car il s<' dit : Je peux beaucoup, 
puiscpTcm iru^ d(*mande b<'aucouj). Il a aussi le 
sentiment de sa faiblesse, car il se dit : Je ne pui» 
guèn^, puiKqu<* je reste toujours si loin du but 
indiqué. De là, confiance en l)i(*u et défiance 
de lui-même; double sentiment qui fait les hc'- 
ros <^t forme la perfection des caractères. Grâce» 
à CA\ mélîuigc* subhme d<* force et modestie, le 



* Kstotf! crgo voft pcrfecti Aient et Pater venter cœlestii 
|HTfi»rlii» <î»t. Matth, v, 48. 
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chrétien devient semblable* à son divin Répa- 
rateur, appelé tout à la fois le Lion de la tribu 
de Juda et FAgneau de Dieu. 

Ainsi, à Féminente sainteté qui les prépare à 
leur alliance, Joseph et Marie, augustes modèles 
des époux régénérés, ajoutent Fun et Fautre une 
virginité perpétuelle ^ Sans doute les époux en 
général n'atteindront point cette perfection ; 
toutefois ils reçoivent ici une leçon de la plus 
haute importance pour la famille et pour la so- 
ciété. En leur présentant ce type si parfait, Dieu 
continue son œuvre régénératrice, car il dit: 
Tj' empire de la chair et du sang est passé avec 
celui de la force bnitale; le règne de Fesprit 
commence. Transmettre une vie animale n'est 
plus comme à Rome, à Sparte, à Athènes, sous les 
lois d'Auguste, de Lycurgue et de Solon, le but 
exclusif de la famille : il n'est pas même le plus 
élevé : former des êtres a l'image et à la ressem- 
blance du Dieu trois fois saint, tel est, sous l'em- 
pire de la législation chrétienne, le but le plus no- 

' Nul doute pour Marie. Quant à S. Joseph, voici les paroles 
de S. Jérôme : <t Magis credendus est virgo permansisse, quia 
aliain uxorem habuisse non scribitur, et fornicatio in san- 
ctum virum non cadit. Contra HelvicL c. 9, in fin, — B. Virgo 
antequam contrahcrct cum Josepho, fuit certificata divinitus 
cjuod Joseph in simili proposito erat. S. Thom. in 4 Sen-- 
tant, dist, 30. 7. 2. art, 1. 7. 2. ad secundum. 
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U\v v\ \v plus sacré dr la sociôtr (loinr.sti(|U(>. 
Soyrx donc des anges ou des saints; il le Taiit : Ji 
ce prix, vous cessez d'être , comme sous \v. paga- 
nisme, placés au rang des animaux; la famille 
n^pnuul son caractère primitif de saintc^té et Av 
moralité; du foyer domestique sV^chaiipe purd 
l)i<*nfaisant le fleuve d<*s générations : h* mondr 
(\st sauvé. 

De c(^s caractères ol)ligés de sainteté jKiur le» 
époux et de moralité pour la famille, résultent, 
comme consé(piences naturelles, runité, et Tin* 
dissolubilité de Falliance. En effet, d(*mande/ à 
riiistoire cpiand la polygamies sUntroduisit dam 
\v. monde? elle vous répondra qut* son invaHioti 
date de la dégradation profonde de la race w- 
maine. Tounpioi souilla-t-elle si long-t<'mpK la 
famille anticpie? parce cpie la dunMé de ccnir, 
rentrainement de la (*()ncupis(*enc(*, en d^autres 
t(Tmc*s l(; règne du sensualisnus repoussait le lien 
salutaires d(* rtniité, <>t (|ue la transmission de la 
vi(> physi(pi(* étal! considérée connue la fin |)nii- 
cipale ou même exclusive' du mariage. 

Si donc la famille <*st ra|)|)elée à sa siiiiiletr 
presmièn* ; si la chair est domptée*; si la Irans- 
missie>n ele* la vie niorale* rst le* but suprême* elr 
ralliance* , la pe)|ygatnie' te)nd)e' d\>lle- uie'iiii'. 
Pe)urepie>i? parée* <pr<'ll<* (u*sse' d\*'tre' une* coiierv 
sie)n nhligéc. Pourepioi (iice>re*? parée (pre'llc m 
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permet point d'atteindre le but de la famille 
avec la perfection convenable. Pourquoi en- 
fin? parce que la femme devant être réhabili-* 
tée dans sa condition native de compagne de 
rhomme, il faut qu'elle soit tirée de l'esclavage 
et de l'avilissement où elle a si long-temps gémi. 
Or, l'unité du lien conjugal peut seul lui assu- 
rer cette liberté, ce respect, ces égards, condi- 
tions nécessaires tout à la fois de sa réhabilita- 
tion et de la perfection de la société domestique 
régénérée par le christianisme. 

La moralité de la famille produit également 
l'indissolubilité du mariage ; car la réhaljilitation 
de la femme et l'éducation des enfants, dans le 
sens chrétien du mot, sont incompatibles avec 
le divorce. Le lecteur pressent tous les détails 
qu'il nous serait si facile d'accumuler en preuve 
de cette réponse incontestable. Une fois la fa- 
mille rétablie dans sa perfection primitive par la 
sainteté, par l'unité et par l'indissolubilité con- 
jugale , les rapports des membres qui la compo- 
sent suivent la même condition. 

En premier lieu, rapport entre les époux. Rede- 
venue la noble compagne de l'homme, la femme 
n'est plus une esclave, et l'homme a cesséd'être son 
maître et son tyran pour devenir son protecteur et 
son appui. De là résulte ime harmonie parfaite 

qui, en faisant le bonheur des époux, assurera la 
I. i6 



242 HISTOIRE DE LA FAMILLE. 

gloire de la famille; tandis que rédueation moralo 
des enfants élèvera la société à un degré jusqti^a- 
tors inconnu de puissance et de lumièn^s. Von- 
U?7i-vous un modèle pratique de cette législation 
salutaire? Portez avec respect vos regards sur 
le chef vénérable de la sainte famille. Le voyez- 
vous protégeant son auguste jépouse , comme 
le |>ère le plus dévoué ne protège pas sa fille 
chérie? Dans h* voyage à Bethléem, dans la fuite 
en Kgypte, dans le n*tour k Nazareth, au tem- 
phî d<» Jérusalem , partout vous trouverez Jo- 
seph mettant et sa force et son expérience an 
service? d(* Marii». Pendant de longues année» 
il travaille à la sueur de son front pour lui 
procurer le pain de cliaque jour. Dans ce dé- 
vouement inviolalih* et Sfins Ironies de l\»tn* 
fort il Tétri* faible, il y a, nous aimons à le 
ré|MHer, toute une n'fvolution morale. 

Ilemarquez bi<'U, tout<*fois, q!ie c<* dévoueninil 
n'ote rien à Tautorité supH-rae dir chef de fa- 
mille. Il régnera toujours; mais au lieu d^avoir 
|K»ur sceptre un glaive sanglant, et pour n*gle 
lui des|K)tisnie brutal, il n*gnera sur sa com- 
pagne (*onune Dieu règiu* sur le monde |>ar In 
justice* H la charité. Di<»u lui-même prend «oin 
de manif<*ster cette sulmrdination nécessain* de 
ré|Kiuw à Tautorité su|M»rieur<» et également in- 
dis|M'nsable de ré|>oux. Tous lesordn-s du Qv\ 
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pour la direction de la sainte famille sont adres- 
sés à Joseph : c'est lui qui les notifie, Marie 
ne Eût qu obéir. 

En second lieu, rapport entre les parents et 
les enfants. Au despotisme, loi suprême de la 
famille antique, est substitué, dans la famille 
nouvelle, une autorité dépendante de l'autorité 
de Dieu même; et F esclavage de F enfant se 
trouve remplacé par la soumission filiale. Allons 
à Nazareth, et nous y verrons le modèle vivant 
de cette régénération salutaire. Joseph, il est 
vrai, n'est pas le père naturel de F Enfant- 
Dieu; mais, représentant à son égard le Père 
étemel ^ , il est le type social du père dans la 
famille chrétienne. Cette condition particulière 
de saint Joseph est digne de toute notre atten- 
tion, car elle fait apparaître, dans son vérita- 
ble jour, le caractère essentiel de la paternité : 
caractère méconnu ou dénaturé partout depuis 
la dégradation primitive. Dans la famille païenne 
en général et surtout dans la famille romaine, 
le père ne représentait que lui; il était le man- 
dataire de lui - même : sa volonté devenait le 
conseil et la règle de sa condliite. Et dans son 
despotisme, tour-à-tour aveugle, égoïste, bni- 

' Dédit illt Deus nonicn et auctoritatem Patris. S. Joan, 
Dantasc. 
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tal , nous Favons vu disposer de son enfant 
comme de sa propriété; F étouffer, Texposer, 
le vendre, dans une foule de cas, au gré de ses 
caprices. 

Chef de la famille sainte, Joseph n^est que 
le mandataire obéissant du Père de qui des- 
cend toute paternité au ciel et sur la terre'. 
Pour agir , ce n'est pas sa volonté propre qu'il 
consulte, c'est une volonté plus haute, règle in- 
variable du juste et du bien. S'il le fallait, nous 
le verrions, comme Abraham, conduire lui-même 
son Fils sur la montagne de l'holocauste, l'é- 
tendre sur le bûcher, et, de sa main , le frapper 
du glaive. Mais, à moins d'un [ordre du Ciel, 
jamais il n'attentera ni aux joui's ni à la li- 
berté de l'enfant. Loin de là, il le sauve de la 
mort, tapdis que des milliers d'Hérodes y livrent 
eux-mêmes leurs fils. 

De ce que le chef de la famille régénérée 
n'est plus, comme dans la famille païenne j le 
propriétaire de l'enfant, il résulte un nouveau 
rapport, ou plutôt le rétablissement du rap- 
port primitif entre le j>ère et l'enfant. Celiii-ci 
devient un dépôt; celui-là un dépositaire qui 
rendra compte de sa mission à un Père infini- 



' \\\ quo omnis paternitas in cœlo et in terra nominatur. 
Eph. III, 15. 
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ment saint, qui veut avant tout retrouver son 
image dans ses enfants. Ainsi, des perfections 
inhérentes au Père céleste , découlent et les de- 
voirs du père qui est ici-bas, et la nature de 
Téducation. 

Ici , encore, nous voyons tous ces devoirs ac- 
complis par Joseph, type du père dans la fa- 
mille régénérée. Comme un fidèle serviteur, il 
tient les yeux fixés sur son maitre. Au premier 
signe de la volonté divine, il obéit. Voyages, 
séjour, marches et contremarches, tout est exé- 
cuté avec une religieuse exactitude, sans mur- 
mures, sans réplique, sans raisonnement : Dieu 
le veut, c'est assez. Rendu à Nazareth, Joseph 
accomplit les deux grands devoirs de la pater- 
nité , tels que Dieu les avait conçus , et tels 
que le christianisme est venu les révéler, 11 ap- 
prend à l'Enfant divin à pratiquer les lois de la 
double société dont l'homme est membre : so- 
ciété religieuse qui unit l'Homme-Dieu; et Jo- 
seph porte lui-même ou conduit Jésus au tem- 
ple de Jérusalem; société civile qui unit ^homme^ 
avec ses semblables ; et Joseph enseigne à Jésus 
la loi du travail par ses leçons et par son exem- 
ple. Ainsi , l'accomplissement exact des devoirs 
de la religion avec la connaissance pratique d'une 
profession modeste, mais utile; voilà toute l'é- 
ducation donnée par le type vivant du père de 
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familier ^ Qiirllr liaiiti! moralité ilam ce fait 
Hi HÎtnplc (*n apparnu'c* ! Cx;iuiiu* il miu;t cliaque 
cliofto à sa place* ; comme il règle les soiim [)a* 
lenieln; comme il cou)h^ la racine empoisotn 
née de la cupidité et de Fambition! Malheur 
aux nations, malheur aux familles où ces lois 
sublimes de la société domestique régénérée 
ne? sont plus qu^un objet dMndifTérence et de 
mépris ! Des larmes amères, des bouleversements 
profonds, Fa confusion de tous les éléments so- 
ciaux vengeront infailliblement le christianisme 
outragé. 

QiH? dirons-nous des rap{>orts entre la mère 

' In prima quidcm «tute lubditui parentibuii oronem la* 
borem corpriralcMn Icni ac obedienti aoimo eu m iptis lusti* 
nuit. Cum cnim liomines illi cssent jusli quidem et pii, scd 
piuipcrrs (.'t ri'buH ad vivondum iicceHiiariis non admodiiiu 
insiructî (rujiiH rci testis est pr»*Arpv quod vcnrrnnd» partni 
inHcrvit) crant, ut vcTinimilo cht, laboribuA corporii astidiiis 
dediti nir, ut liac rationc rcH ncrcHtarian hibi ipsis compara- 
rcnt. JcMiA autcni, ut ail Scriptura, bi» bubjectus, labore8<|ue 
una cuni ipsis pcrfcrcndo, (>h(*dieuliani suani prorsus dccla- 
rrtvif. .V. H(t,siL (\vs. Cunstit. Monast. c. 4, p. 78(5. — Marie 
donnait <*llr-nH>nie r«*xoniple de la Kouniission et chi travail. 
Fia iradiiion non» apprend «pic lu robi^ sans coulure d«* Nolrc- 
Sei^netir était Tonvrage de se» mains. — Non dedii;nalNir 
parafe et niinistrarf! (pi:e erant neeessaria Jos(*pli , et niihi 
ipsi. .V. Jii'ifift, Hrvrf. Mb. vu, e. .'15. — Nouvelle kve, elle 
réalisait le portrait de la femme vraiment di^ne «le ce nom. 

PtriV. xxxi, 10 et Kp). 
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et les en£uits? Ah ! c'est ici surtout que s'ac- 
complit un changement admirable. 

Dans la famille païenne, sous Finfluence du 
despotisme et du divorce, la femme était une es- 
clave. D^un jour à Tautre elle pouvait être ren- 
voyée et séparée pour jamais des enfants quVlle 
avait mis au monde et qui ne lui apj)artenaient 
pas. Sa condition était tout ensehi]3le incertaiiif 
et avilissante. 

Incertaine ; elle diminuait toujours quand elle 
n étouffait pas dans le cœur de la mère cet 
énergique amour, cet ingénieux esprit de sa- 
crifice impérieusement réclamés par les nécessi- 
tés physiques et par les besoins moraux du pre- 
mier âge. Aussi, promenez vos regards sur la 
face du monde païen, que verrez-vous ? partout 
Tinfanticide , nulle part le dévouement mater- 
nel dans sa plus haute expression. Yâfinement 
chercherez-vous dans la famille dégénérée une 
Monique s'expatriant pour accompagner son fils 
et sauver sa vie morale des dangers qui Tatten* 
dent. 

Avilissante; elle ôtait aux enfants ces senti- 
ments véritables de piété filiale, de respect, de 
tendre confiance que la nature commande, mais 
qu'une législation anormale refoulait sans pitié. 
De bonne foi, quels égards des enfsmts peuvent- 
ils avoir pour une mère de qui ils n'ont rien à 
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attendre, qu'ils voient outrager sous leurs }eux, 
et ({ui demain ne sera plus rien ni pour eux ni 
pour leur père ? 

Au contraire, rétablissez la femme dans sa 
condition primitive ; qu'elle redevienne la noble 
et l'inséparable compagne de T homme; qu'elle 
soit entourée par le chef de la famille des égards 
qui lui sont dus : aussitôt vous rouvrez dans son 
cœur la source intarissable de Tamour maternel, 
et ce sentiment le plus fort, le plus saint, le plus 
actif, le plus généreux qui soit dans la nature, 
protège la vie* de l'enfant, assure la gloire de la 
famille et prépare le bonheur de la société. 
L'humble maison de Nazareth vous offre le type 
parfait de cet amour maternel. Entr(î Marie et 
Jésus, c'est à la vie et à la mort. Depuis la crè- 
ihii jusqu'au (lalvaire, la divine mère siîra l'inst'- 
parable'compagne de son fils : partout elle l'aime 
comuHî la mère chrétienne doit aimer sc*s enfants. 
Jésus est un dépôt confié à sa sollicitude; il est 
né pour souffrir et pour mourir. Marie le sait; 
et ne craignez pas que sa tendresse inat(Tnell(s 
la plus vive cpii fut jamais, s'oppose un instant a 
raccomplissement des volontés suprêmes. Quand 
riicîure sera venue du sanglant sacrific<', vous la 
verrez debout devant l'autel non pour attendrir 
par ses larmes le cœur de son cher Isaac, mais 
pour le soutenir en quelque sorte par le s|Mr- 



PABTIE II. CHAPITRE II. 249 

tacle de son héroïque coui^age. Ces nobles exem- 
ples de Marie disent à toutes les mères chrétien- 
nes : Ce n'est pas seulement pour vous, pour votre 
famille, pour lui-même, qu'un enfant vous est 
donné, c'est pour la société tout entière. Que vo- 
tre tendresse ne soit donc pas seulement active 
et vigilante , mais encore et surtout généreuse 
et désintéressée. 

Le rétablissement de la femme dans ses vérita- 
bles rapports, produit à son tour et développe 
dans le cœur des enfants le sentiment chrétien de 
la piété filiale. Pour eux, une auréole de gloire 
brille sur le front de celle qu'ils voient honorée 
de leur père. Ils comprennent sans efforts qu'ils 
doivent leurs hommages à celle qui marche , si- 
non l'égale du chef de la famille , du moins son 
inséparable compagne : et ils respectent celle dont 
le front n'est point obligé de se courber humilié 
et flétri sous le joug du despotisme. 

Pour ouvrir ce nouvel ordre de sentiments , 
le type étemel de l'enfant dans la famille régé- 
nérée a voulu que toute l'histoire de la jeu- 
nesse fut écrite en ces quatre paroles : // leur 
était soumis^. Jamais leçon plus sociale ne fut 
donnée plus éloquemment au genre humain. I.a 

• Et erat subditiis illis. Luc. ii, 51. — Sic Filius meus obe- 
«liens erat, iil cum Joseph casu diceret : Fac hoc, vel illiid^ 
àtatim ipse faciebat. S, Brigtt, Rd'cl, lib. i, c. 58. 
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soumission, c*n eflet, est plus que TobiMSsana*. 
£lle reiiferiue It* i'esiM*ct , l'honneiu' , la confiauce, 
les égartls, et produit nécessaii*einent riiarnioiiie 
et rainour mutuel. Dès cpie vous sup}K>S(*z le [yère 
et la mèiH* chixHiens , c'cst*à-*(lire, prenant pour 
règle exclusive de leur volonté et de leur ten- 
diYsse, la volonté toujoui's juste , toujoura aima- 
ble, et la charité toujours miséricordieuse et ton- 
joui*s infinie du Père céleste; dès qifà son tour 
reniant regaixle ses |)arents comme les images et 
les organes de Dieu , dont les actions, Itïs ordres, 
les défenses n'ont }>our but qiu? son bonheur 
préstait et futur; il est im{)ossible que T union It 
plus intime et Tamour le plus tendre ne règne p» 
entre des cœurs qui battent si parfaitement k 
r unisson. 

Telle fut juscpi'à tn*iite ans la vie de Tenfant, 
niodèh* obligé dt* tous les autr(*s. Avant cet âge 
de* niatiu'ité, il i*este au foyer domestique, dans 
la dépendance absolue de ses |)an*nts. £t ce long 
ternit» est encore inie éloquente leçon qui, d'une 
part , révèle la loi fondamentale de la vie* liuiiiai* 
ne : celh* (|ui obligea tout honune à i'eceçoir ax^ui 
de transmettre; et cpii , d'autre part, condamne 
hautenu*nt rém.incipation prématum;, dont le 
fruit déplorable est de rendre maîtres de leurs 
actions des jc^unes gens, dépourvus de toute e\- 
|)érience des lionnnes v\ des ehos<»s. 
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Toutefois, comme la tendresse paternelle et 
maternelle , Tamour filial ennobli par le christia- 
nisme n^a rien d^ exclusif. L^ enfant chrétien sait 
qu'il est né pour le bien de tous : aux yeux de sa 
foi tous les hommes sont des frères , le monde , 
une &mille qu'il doit aimer comme lui-même. Ici, 
encore, PEnfant-Dieu lui sert de modèle. A Fàgede 
douze ans, il reste au temple de Jérusalem ; ses pa« 
rents inquiets le cherchent partout. Lorsqu'ils F ont 
enfin retrouvé, Marie lui adresse ce tendre repro- 
che : Mon fils ^ pourquoi nous as^ez^vous fait cela ? 
Votre père et nioi nous vous cherchions en pieu-- 
rantm Jésus leur répond : Ne sas^iez-vous pas quUl 
faut que je sois là où m* appellent les affaires de 
mon Père ^ ? Les affections de famille étaient cer- 
tes dans le cœur du divin Enfant; mais elles 
n'étaient ni restreintes, ni exclusives. Agrandies 
par les devoirs de sa mission réparatrice, elles 
restaient subordonnées à la charité immense qu'il 
portait au genre humain. 

Ne votis étonnez plus dès lors , scandalisez- 

* vous encore moins , de ne jamais entendre sortir 

le doux nom de mère de la bouche de Jésus, pen- 

' Et dixit mater ejus ad illum : Fili, quîd fecisti nobis sic? 
ecce pater tuus et ego dolentes quaerebamus te.- Et ait ad il- 
los : Quîd est quod iiie quaerebatis ? nesciebatis quia in his 
quae Patris raei siint, oporlet me esse ? Luc. ii, 48, 49. 
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(latit tout le cotini àv Ha vie* publique. Totnl)om 
plutôt a genoux devant cette révélation toti* 
chant(* (le la phm haute vérité Hodïale, la fraternité 
tuiivenielle. Plus (régoïsme , plus d'exclusion, 
pluH d'affections mesquines et bornées; mais une 
charité universelle cpii , dominant tous les inté- 
rêts ]MTSoruiels , domestiqiu's et nationaux, doit 
faire d(* tous les peuples un Sinil |N>uple dr 
frères ^ 
1 erminons C(^ tableau de la famille de Nazar(*th, 

' Alix noces de Cann Jésus répond à Marie en rap|)elaot 
/tftnme, et non nicre ; du haut de la croix il emploie le même 
langn^çe. Cest pour nous montrer, dit le cx*lébre commenta* 
tciir (lorneliiis à Lapide, que Jésus avait dépouillé toutes Ut 
aiïeetionH de fuinilic^ : fU ostrndtrct sv nffertus humanot erga 
ptnrnttis vxmssc. Dans le même moment Jésus, appelant 
Marie notre mère, agissait, dit le savant P. Ventura, en sa 
c|iiulilé publirpic de llédempteur des hommes (!t non en la 
(piaillé privée de (IIh de Marie. » Oehii nel dieliiararla maiire 
noHtra operava nella sua (pialitA pubhliea di Redentore dfgli 
uomini e non giii nella sua privataqualità di fîglinolo di Maria. 
....lonon penso laiito in questo momento clie sono voMro 
ligUuolo, qiiaiito elie io sono il lledentore degli uomini, c 
v\\v. vol ne swXii mreo la eorredentriee ; ed in questa qualiti 
appiinto io liilti vc li eonfido pcr (Igliuoli. La parola matin 
avrebbe reiidiito pii'i plausiblle il senso immediato; ma cvsa 
avrcbbt* oscurato il senso misterioso e profetiro. La paroia 
donna f lo diseuoprc*, lo indiea, e Io manifesta in tultn la ma 
dignitA e in tutta la sna grandex/a. V. Vcntnvo, lu Afatlntli 
i>h, ete. t. I, p. 58. 
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modèle permanent de toutes les familles dans le 
monde renouvelé, par une remarque qui n'est 
pas sans importance. Des trois membres de la 
société domestique , le moins dégradé dans le 
inonde ancien, le moins malheureux, quoiqu'il 
le fut beaucoup, c'était Fétre le plus fort, le 
père. Celui qui venait en second lieu, c'était 
rétre plus faible, l'épouse. Enfin le plus mal- 
heureux était l'enfant. Afin de proportionner la 
réhabilitation de chacun de ces êtres à sa dé- 
gradation particulière, les types nouveaux sont 
plus ou moins parfaits^ , suivant leur vocation ré- 
paratrice. Le type du père régénéré , c'est saint 
Joseph , moins parfait que Jésus et Marie. Le 
type de l'épouse régénérée, c'est Marie, plus par- 
faite que saint Joseph , mais moins parfaite que 
son Fils. Le type de l'enfant régénéré, c'est Jésus 
lui-même , infiniment plus parfait et plus respec- 
table que Joseph et Marie. 

Pour rendre au père sa dignité , il suffisait de 
l'identifier avec le vénérable patriarche, repré- 
sentant auguste du Père céleste. Il ne fallait rien 
moins que Marie , mère de Dieu, reine des anges, 
identifiée avec l'épouse , j)our faire respecter et 
honorer la femme , si avilie , si opprimée et si 
indignement traitée dans le paganisme. Enfin 
ce n'était pas trop de FEnfant-Dieu identifié 
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avec Fenfant, pour faire environner de wiittrt^ 
cV égard» cet être sans défense, et pour mettre! 
couvert sa vie, sa liberté, son innocence , dont 
le paganisme se faisait un jeu si universel et i 
barbare. 



Hg^ 
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CHAPITRE III. 

Lois cvangéliqucs de la Famille. 

Bien différent des philosophes qui écrivent de 
belles maximes, et des législateurs qui donnent 
de beaux préceptes , sans se mettre en peine d'y 
conformer leur conduite, le Fils de Dieu com- 
mence par faire ce qu'il enseigne : il est le pre- 
mier disciple de sa doctrine et le premier martyr 
de sa religion. Ce n'est qu'après avoir pratiqué 
durant trente années ses prescriptions domesti- 
ques, qu'il les proclame comme des règles dé- 
sormais obligatoires. Lors donc que le moment 
de se manifester 'au monde est venu, il monte au 
sommet d'une montagne^. De là, nouveau Moïse, 
il annonce les oracles divins ; ses disciples , pro- 
pagateurs futurs de ses enseignements, sont près 
de lui; plus loin est une grande multitude de 
peuple, prémices de toutes les nations appelées 
à l'Évangile. 

Recueillons-nous pour écouter les accents de 
cette voix divine , qui retentit pour la première 
fois afin d'instruire le genre humain. 

' Matth. y, 1. 
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Or, la première parole qui sort de la bouche 
de Fadorable législateur est un coup de marteau 
qui brise la double base de la société païenne, 
le despotisme et le sensualisme. Huit fois de suite, 
le divin maître consacre la faiblesse et la douleur; 
huit fois il rappelle une béatitude; huit fois il 
en fait la condition du bonheur ici-bas, et le 
gage de la royauté future dans le ciel. 

ce Bienheureux , dit-il , les pauvres en esprit, 
parce que le royaume des cieux leur appartient. 

» Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu ils 
posséderont la terre. 

» Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu ils 
seront consolés. 

» Bienheureux ceux qui ont faim et soif delà 
justice , parce qu'ils seront rassasiés. 

» Bienheureux les miséricordieux , parce qu'ils 
obtiendront miséricorde. 

» Bienheureux ceux qui ont le cœur pur. 
parce qu'ils verront Dieu. 

» Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils se- 
ront appelés enfants de Dieu. 

» Bienheureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice, parce que le royaume d(*s cieux 
leur appartient ^ 

Ainsi sont renversâmes de fond en comble tout<*s 

' Mattli. \, 3 et sqq. 
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les idées de la raison déchue ; ainsi sont désar- 
més les deux tyrans du monde ancien , le despo- 
tisme et le sensualisme , dont les ministres néces- 
saires sont : Fambition, la cupidité et la volupté, 
si hautement proscrites par ces premiers axiomes 
du suprême législateur . 

Après avoir réhabilité à ses propres yeux Têtre 
faible et souffrant , le Fils de Dieu l'entoure de 
sa puissante protection : « Quiconque, ajoute-t-il, 
dira une injure à son frère , mérite la peine éter- 
nelle. » Et plus loin : « Faites donc aux autres, 
sans distinction de faibles, de pauvres, de riches, 
d'étrangers, de femmes ou d'enfants, ce que vous 
voudriez qu'on vous fît à vous-même ^ » Puis il 
sanctionne ce précepte désormais sacré de charité 
universelle, en disant : « Tout ce que vous ferez 
au moindre de ces petits, qui sont mes frères , je 
le tiendrai pour fait à moi-même ^. » 

Il ne s'en tient pas là. Dans cet admirable dis- 
cours, qui est vraiment la charte des nations chré- 
tiennes, il poursuit le despotisme jusques dans ses 

' Ego autem dico vobis : Quia omnis qui irascitur fratri 
sno, reuserit judicio. Qui autem dixerit fratri suo, raca, reus 
crit concilio. Qui autem dixerit, fatue, reus erit gehennae ig- 
nis. Matth, ¥,"22. — Omniaergo quaecumque vultis ut faciant 
'vobis homines, et vos facite illis. Id, vu, 12. 

* Amen dico vobis : quamdiu fecistis uni ex his fratribus 
meis roinimis, mibi fecistis. Id, xxv, 40. 

I. 17 
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derniers retranchements , en défendant d'exercer 
ce droit brutal du plus fort , même à Tégard de 
nos ennemis. « Au lieu de vous venger, dit41, 
vous prierez pour eux ; vous les aimerez , vous 
leur ferez du bien. » Puis, notifiant aussitôt la 
sanction de la loi, il ajoute : « Afin que vom 
soyez les enfants de votre Père céleste , qui fait * 
lever son soleil sur les bons et sur les méchanti. 
Soyez donc parfaits comme votre Père céleite 
lui-même est parfait ^ » 

Il ne suffit pas au divin législateur d'avoir 
rendu Fétre faible inviolable et sacré; d^avoir 
proclamé ses droits au respect et à l'amour de 
tous, d'avoir sanctionné ce nouvel ordre de 
rapports par des peines et des récompenses éte^ 
nelles; il va plus loin : comme conséquences 
des principes qu'il vient d'établir, il renverse 
toutes les nations païennes du pouvoir. Parcoures 
les annales des peuples anciens , lisez la vie de 
leurs chefs , que trouvez - vous ? l'application 
constante de cette maxime universelle : les peu* 
pies sont pour les rois , l'être faible pour l'être 

' Diligitc inimicos vestros, benefacite his qui odeniDt vof, 
et orate pro persequentibus et calumniaiuibus vos; ut fitif 
filii Patrjft vestri qui in cœlis est, qui solem suum oriri fadt 
super bonos et malus, et pluit super justes et iojustos... Ïa- 
tote ergo vos perfecti, sicut et Pater vester cœlestis perfedM 
est Matth, v, 44 et sqq. 
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fort, et cela sans réciprocité véritable. Tout cela 
est changé. Au despotisme égoïste, le céleste Ré- 
formateur substitue le dévouement absolu du 
fort au faible, du puissant au petit. « Les princes 
des nations, dit-il, leur commandent en maîtres, 
et ps^rmi eux le plus fort exerce le pouvoir ; ce 
sera tout le contraire dans le monde nouveau ; 
celui qui voudra être le plus grand sera le ser- 
viteur de tous ^ » Et voilà, ô profonde philoso- 
phie de l'Évangile ! que dans la langue chrétienne 
le pouvoir s'appelle une charge^ 

Afin de consacrer éternellement ces préceptes, 
si nouveaux et si coûteux à l'orgueil humain , 
le Fils de Dieu ajoute à sa parole l'autorité même 
de son propre exemple : « Comme le Fils de 
l'homme, dit-il, n'est pas venu pour être servi, 
mais pour servir et sacrifier son âme pour la ré- 
demption de la multitude; » et quelques heures' 
plus tard, Pontife, roi, législateur, père, époux 
de l'Église, en un mot, type du pouvoir dans 
Perdre religieux, politique et domestique, il se 

* Scitis quia principes gentium dominantur eorum ; et qui 
majores sunt, potestatem exercent in eos. Non ita erit inter 
jvos: sed quicumque voluerit inter vos major fieri, sit vester 
Dinister; et qui voluerit inter vos primus esse, erit vester 
lervas : sicut Filius hominis non venit ministrari, sed minis- 
Irare, et dare animam suam , redemptionem pro multis. 
\Matth, xji, 25 et sqq. 
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livre à la mort pour ses sujets ; et du haut i 
croix , où son amour Ta élevé , il crie à ton 
supérieurs, à tous les forts, à tous les puissa 
c( Je vous donne F exemple, afin que vous £a 
comme je fais moi-même. » Dépositaires de 
autorité , apprenez de moi que le seul usag 
gitime que vous en puissiez faire, c'est de 
sacrifier pour vos inférieurs, de vous dé^ 
pour eux, jusqu^au sang inclusivement, s 
faut. Le moyen maintenant qu'il y ait du d< 
tisme dans la société ou dans la famille, j 
qu'un Dieu législateur et juge suprême l'a 
scrit si hautement et par ses exemples et ps 
lois ^ ? » 

Ces grands principes de la réhabilitation 
verselle à peine établis , le céleste médecin | 
immédiatement le remède à la racine du ma 
despotisme et le sensualisme sociaux n'ét 
que le fruit et la manifestation du despotisi 
du sensualisme domestiques. Or , ce qui e 
tenait dans la famille ce double désordre, c' 
l'inégalité des membres qui la composent 
d'autres termes , c'était le droit absolu de I 
fort consacré en principe et exercé dans m 
térét personnel. Pour le briser, il suffisait dor 



* Exemplum dedi vobis nt, queniadmodum ego (ed, 
vos faciatis. Joa//, xvii. 



PARTIE II. CHAPITRE 111. 26 1 

■ablir Féquilibre , ep rappelant la famille à ses 
practères primitifs de sainteté , d'unité et d'in- 
psolubilité. Là se trouvent pour la femme et l'en- 
|it toutes les garanties de respect , de liberté, de 
fp physique et morale. 

^ En conséquence le divin Sauveur , renversant 
H souffle de sa bouche 'tous les appuis du des* 
ptisme juif et païen, s'exprime en ces termes : 
pU a été dit : Quiconque renvoie son épouse 
jpit lui donner la lettre de répudiation. Et moi 
I vous dis que quiconque renverra son épouse, 
ptcepté pour cause de fornication, la rend adul- 
êre; et celui qui l'épouse devient adultère ^ » 
■-Honneur, louange, bénédiction à vous seul, 
kmon Dieu ! Voilà, dans le rétablissement de Fin- 
pBsolubilité du lien conjugal, le divorce proscrit, 
J0 la guérison de la famille commencée. Remar- 
nez bien que l'exception établie par le législa- 
Ipir ne dissout nullement le mariage quoad vin- 
wUum; elle justifie simplement la séparation quoad 
ptorum ^. Divin réparateur, continuez votre ou- 

' Dictum est autem : Quicumque dimiserit uxorem suam, 
^ ei libellum repudii. Ego autem dico vobis, quia omnis 
loi dimiserit uxorem suam, excepta fornicationis causa, facit 
^m mœchari ; et qui dimissam duxerit, mœchatur. Matth, 
\ 31, 32. 

» Haec verba toties inculcatn, vera sunt, viva sunt, sana 
^nt : nuUius viri posterions uxor esse incipit, nisi prioris 
^96 desivent : esse autem desinit uxor prioris, si moriatur 
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vrage , faites ce que n'ont pu, ce que n'ont ose 
tenter les sages et les législateurs humains : de 
vous seul le monde attend son salut. 

En vain donc les zélés défenseurs de la loi 
mosaïque viennent lui demander des explications 

vir ejus, non si fornicetur : licite itaque dimiuitur conjux ob 
causam fornicationis, sed nec carebit illo vinculo, etiamsi 
nunquam reconcilietur viro; carebit auteni,si mortuus fuerit 
vir ejus. Jug, de Adult, Conj, lib. i, c. 8. 

* Requisivit dilectio tua, qui, intervediente repudio , àlio se 
matrimonio copularunt : quos in utfaque parte adulteros esse 
manifestum est : qui ergo vel quae y viro Tel uxore vivente , 
quamvis dissociatum videatur esse conjugium , ad aliam co- 
pulam festinarunt, neque possunt adulteri non videri, secun-' 
dum illud quod legimus in Evangelio : Qui dimiserit uxorem 
suam et aliam duxerit , mœchatur ; similiter et qui dimissam 
duxerit, mœchatur :idco taies à communioDejfidelium volumus 
abstinendos. Innocent LEpist, ad Exuper. épis. Tolos, c. 6. 

'Mullœ aliae causas sunt, propter quas uxor ad tempus di- 
mitti potest, sed praeter fornicationem nulla occurrit, propter 
quam licitum sit eam a fhori consortio in perpetanm segre-^ 
gare. Cum enim propter alias causas dimittîtur, non absolute 
repudiatur, nec sine spe reditus, sed ad tempus, donec resi-' 
puerit ; ita ut ad maritum sit reversUra , si ipsa ad mentem 
officiumque redierit ; verum propter fornicationem absolute 
potest in perpetuum repudiari ; ita est, etiamsi insanos amores 
correxerit ; eam maritus de novo recipere minime teneatur. 
Non enim dimittitur ne pergat facere, sed quia fecit inju- 
riam ; nec ea tantum de causa ejicitul", ut culpam emendet, 
sed ut quoad vixerit pœnam luat criminis quo fidem conja- 
galem , in qua matrimonii basis est, nolarit. Drouin, de Re 
sacrant, t. IV, 323. --^Id. d. Th. suppl, q. 59, art. vi in C, 



t 
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^U des adoucissements. Il profite de leurs ques- 
tions pour manifester dans sa réponse un nou- 
veau caractère de la famille. «N'avez-vouspaslu, 
leur dit-il , que celui qui a fait F homme au com- 
mencement, a fait un homme et une femme, et qu'il 
a dit : C'est pour cela que l'homme quittera son 
père et sa mère , et s'attachera à son épouse , et ils 
seront deux dans une seule chair? En vertu de 
cette union, ils ne sont plus deux, mais une seule 
chair. Que l'homme ne vienne donc pas diviser 
ce que Dieu a uni. Et ils lui dirent : Pourquoi 
donc Moïse a-t-il commandé de donner le libelle 
de répudiation et de renvoyer? Il leur répondit : 
C'est à cause de la dureté de votre cœur, que 
Moïse vous a permis de renvoyer vos épouses ; 
mais au commencement il n'en fut pas ainsi ^ » 
La £amille est guérie : sa seconde plaie , la po- 
lygamie, a disparu, et avec elle le despotisme et 
le sensualisme ; la pensée même du mal a été pro- 
scrite^ : les droits de l'être faible sont désormais 
assurés. Une fois la sainteté, l'unité, l'indisso- 
lubilité du lien conjugal rétablies, Jésus -«Christ 
fulmine de nouveau l'anathème divin contre qui- 
conque attenterait aux lois sacrées de la société do- 
mestique ^. Il fallait être Dieu pour attaquer ainsi 
de front , et sans aucun ménagement , le mal le 

' Matth. XIX , 4 et sqq. — > Id. v , 23 , 28. — ^ u^ xix , 9. 
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plus invétéré et le plus universel de la race hu- 
maine ; il fallait être Dieu , surtout, pour en opé- 
rer la guérison , malgré les rugissements des pas- 
sions déchaînées. 

Les apôtres ne se dissimulèrent pas la difficulté 
de l'entreprise qui allait leur être confiée. Pré* 
voyant cpmbieii le vieil homme se trouverait gêné 
dans les prescriptions sévères de leur maître, ils 
lui dirent : « Si telle est la condition de Thomme 
uni à la femme , il n'^t pas bon de se marier ^» 
Le divin législateur en convient, et proclame 
immédiatement le bonheur et le pi^rite de la viiv 
ginité ^. Comme les myriades d'étoiles qui sçintil'^ 
lent au front des cieux, répandent la lumière dans 
toute l'étendue du firmament ; ainsi des paroles 
du Fils de l'Étemel jaillissent des étincelles dont 
la vive clarté dissipe les ombres épaisses où les 
passions , les législateurs et les sages avaient en- 
seveli les lois de la société domestique. 

Par une gradation de préceptes sagement ména- 
gée, les véritables bases de la famille sont mises à 
découvert; le despotisme est brisé, l'égalité des 
époux garantie ; et par la consécration de la vir- 
ginité, la femme, tirée du sensualisme avilissant, 



* Si ita est causa hominis cum iixore, pon expedit nubcrc. 
Matth, XIX, 10. 

'■ Ibid. 11, 12. 
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peut devenir un être angélique, objet de la véné- 
ration universelle. Enfin , pour fermer d'avance 
la bouche aux hérétiques qui devaient condam* 
ner le mariage , et pour sanctifier efficacement 
Tauguste alliance de F homme et de la femme, le 
divin fondateur du christianisme commence sa 
vie publique par assister aux noces de Cana, insti- 
tuant un sacrement destiné à fortifier ceux qui 
s'imposeraient le joug désormais difficile de 
l'union conjugale. 

De cette constitution évangélique , basée sur la 
charité , va découler un ordre de rapports nou- 
veaux entre les membres de la famille. Le père 
u'est plus un despote : le glaive est arraché de 
ses mains, il ne pourra plus en frapper ni sa 
femme ni son enfant. Son pouvoir de répudiation 
et de divorce est ^oli. Pour cela son autorité en 
sera-t-elle moins assurée, et la famille sera-t-elle 
livrée à l'anarchie ? Ah ! jamais le pouvoir pater- 
nel n'aura été plus sacré ; jamais la société do- 
mestique n'aura joui d'une paix plus profonde 
et d'un bonheur plus complet. 

En dépouillant le père de la force brute , le di- 
vin législateur l'investit de l'autorité morale. Un 
rayon de la divinité brille sur son front. Lieute- 
nant du père et de l'époux qui est dans le ciel, 
il est honoré de Tauguste mission de gouverner 
la famille , comme Dieu lui-même gouverne le 
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monde ; et il est dit à la femme : « Honore, res- 
pecte , aime ton époux , car il est ton chef et ton 
seigneur ; garde-lui ta foi , car j'ai reçu tes ser- 
ments; tu n'es plus à toi, mais à lui ^. » Et il est 
dit àTenfant : « Honore ton père et ta mère; à 
ce prix est ton bonheur dans le temps et dans 
l'éternité^. Honore ton père , car en lui est mon 
nom, mon amour, mon pouvoir; je suis père 
aussi, et toute paternité vient de moi *. Je serai 
le vengeur des injures et des outrages que tu ose- 
rais faire à l'autorité paternelle*. Vis pour ton 
père, comme moi-même je vis pour le mien^. » 
Mais parce qu'il est roi , et qu'il a des droits 
sacrés au respect, à l'obéissance, à l'affection, à 
la fidélité constante de son épouse et de son en- 
fant , le père de la famille chrétienne a des de- 
voirs proportionnés à l'égard de l'une et de l'au- 
tre. Et il est dit à l'époux : « Fils et disciple de 
l'Époux trois fois saint, tu aimeras ton épouse 
comme j'aime l'Église mon épouse ®; d'un amour 
saint, qui exclue tout ce qui n'est pas digne des 



' Eph. V. 20 et seq. 

» Honora patrem et matrem : qui maledixerit patri vel nia- 
tri, morte moriatur. Matth. xv, 4. 

^ Eph. m , 15. — ^ Matth. supra, 

^ Sicut misit me vivens Pater, et ego vivo propter Patrem. 
Joan, VI , 58. Id. XII , 00. 

^ Eph. V, 20. 
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anges; d^un amour inviolable, car tu es à elle, 
et non plus à toi; d'un amour généreux, qui ne 
compte jamais avec lui-même ; d'un amour surna- 
turel , car moi-même j'ai aimé mon épouse jus- 
qu'à mourir pour la sanctifier et la conduire au 
ciel ^ . Supporte ses défauts, comme elle doit sup- 
porter les tiens ^ ; compatis à ses infirmités , et 
garde-toi de l'abreuver injustement de chagrins 
et d'humiliations. Elle n'est plus une esclave; 
elle est ta sœur, ta compagne , ma fille. Que vo- 
tre sanctification mutuelle et celle de vos enfants 
soit le premier de vos soins; telle est ma vo- 
lonté et le but du sacrement qui consacre votre 
union ^. » 

Enfin il est dit au père : « Tu aimeras ton en- 
fant comme mon Père m'a aimé ; tu ne le tueras 
point ; tu ne le scandaliseras point ; tu ne le re- 
prendras point avec dureté ; tu ne le provoque- 
ras point à la colère : tout ce que tu lui feras 
je le tiendrai pour fait à moi-même*. » 

Comme un texte fécond , les paroles du maître 
seront commentées par les apôtres, chargés d'en 

' I Cor. VII, 4. 

> Aller alterius onera portate, et sic adimplebitis legem 
Ghristi. Galat. vi, 2. 

^ Haec est autem voluntas Dei, sanctificatio vestra. 1 T/iess. 
IV , 3. 

^ Matth. V, 43; id. v, 21 ; id. xxv, 40; ad Coioss. m, 21. 
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instruire Tunivers. Bientôt les doctrines contrai- 
res au despotisme et au sensualisme psàen frap- 
peront les échos de T Aréopage et du Forum, 
comme elles frappèrent les rives solitaires du 
Jourdain. A ces msutres superbes, dont le pied 
sanglant pèse sur la gorge dUnnombrables escla- 
ves, on dira : « En Jésus-Christ il n^y a plus ni 
esclave ni homme libre, ni Grec ni barbare, ni 
distinction oppressive entre F homme et la fem- 
me; vous êtes tous frères ^ » Si Ton voulait moïi- 
trer le double orgueil de l'esprit et de la chair 
poursuivi et brisé par le christianisme dans tou- 
tes ses manifestations sociales et domestiques, il 
faudrait citer FÉvangile tout entier. Bornons - 
nous à entendre saint Paul , expliquant le Code 
divin à Corinthe, la ville la plus voluptueuse de 
la Grèce. Ici, pas plus qu'à Athènes, le docteur 
des nations ne s'amuse à réfuter directement les 
coupables erreurs du paganisme : il les sape plus 
sûrement en exposant, selon sa manière simple 
et sublime, les principes contraires. Il commence 
par glorifier le corps de l'homme en rappelant 
qu'il est le temple vivant du Dieu trois fois saint; 
de là découle le respect profond qui lui est dû. 
Vient ensuite IVxposé de toutes les lois répa- 

' Non est Judaeus neque Graecus ; non est serviis neque 
liber ; non est masciilus neque fœmina. Omnes eiiim vos 
iinum estis in Christo Jesu. Gai, m, 38. 
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ratrices de la famille : la bonté intrinsèque du 
mariage, son utilité même pour prévenir un liber- 
tinage dégradant et coupable ; sa sainteté fondée 
sur un type divin, l'alliance de Jésus-Christ avec 
FÉglise ; l'unité , l'indissolubilité du lien conju- 
gal ; les obligations réciproques des époux fon- 
dées sur l'égalité de leurs droits et l'échange mu- 
tuel qu'ils ont fait de leur personne ; enfin , la 
liberté de la femme, après la mort de son mari, 
de contracter de nouveaux engagements. Rien 
n'est oublié. La réhabilitation est complète : le 
sensualisme banni, le despotisme brisé, la femme 
rendue à toute la liberté qui lui convient et qu'elle 
doit avoir pour la gloire de la famille et pour le 
bonheur de la société. Toutes ces conditions de 
salut sont stipulées au nom de Dieu lui-même, 
dans cette admirable page de législation chré- 
tienne ^ 

' Nescitis qnoDiam corpora vestra membra sunt Christi ?... 
Glori6cate et portate Deum in corpore vestro. ICor, vi, 15 
et 20. 

Honorabile coDnubium ip oniDibus , et thorus immacula- 
tus. Fornicatores enim et adulteros judicabit Deus. Rehr, 
XIII , 4. 

Uxori vir debitum reddat : similiter autem et uxor viro. 
Mulier sui corporis potestatem non habet , sed vir. Similiter 
autem et vir sui corporis potestatem dod habet, sed mulier. 
lis autem qui matrimonio juocti sunt, prsecipio, non ego ^ 
sed Dominus , uxorem a viro non discedere. Mulier alligata 
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Héritier aussi fidèle de IVsprit de son divin 
Maître que commentateur éloquent de ses paro- 
les , r Apôtre , tout en proclamant les lois qui 
assureront désormais la réhabilitation de la 
femme, lui laisse entrevoir, à côté du mariage, 
ime autre voie plus parfaite encore et plus sûre 
pour arriver à la liberté et à la gloire. IjSl virgi- 
nité, qui fait de la fille d'Eve une créature angé- 
lique , est proposée comme un conseil , et pré- 
sentée avec ses charmes et ses récompenses'. 

lie Code nouveau, tout à la fois si sublime et 
si simple, renverse, avec toutes les idées du monde 
païen, la législation sensualiste d'Auguste si pé- 
niblement élaborée. I^es Césars apprendront que 
la force (^t le bonheiu' des États consiste bien 
moins dans le nombre des citoyens que dans les 
mœurs. Ainsi Va dit le Maître divin, que le lieu- 

est Icgi quanto teiiiporo vir ejns vivit : qiiod si dormierit vir 
ejiis, liberata est; cui vult nubut: tantum in Domino. / Cor. 
vil. 

* Dico nntvm non nuptis et viduis : bonum rst ith's si sic 
pormancant. De virginibns nutrm pracccptum Domini non lia- 
beo; consiliuin aulcm do.... Qui sine uxorc est, sollicitus est 
quas Domini sunt, quomodo placent Deo. Qui autcm cum 
uxore est , solliritus est qu» sunt muiidi , quomodo placeat 
uxoriy et divisus est. Kt mulier innupta et virgo , eogitat quae 
Domini sunt, ul sit sanetn eorporc et spiritu. Quae autem 
nupta est , cogitât qu.T sunt mundi , quomodo placeat viro. 
Igitur qui matrimouio jungit virginem suam , l)ene facit : 
et qui non jungit, inclius facil. / ('or, vu. 
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lenant de César a fait mourir; ainsi le répète 
le disciple du crucifié : et leur parole victorieuse 
fera le tour du monde. 

Convenons, en passant, qu^l fallait une 
singulière hardiesse à saint Paul^ cet obscur 
faiseur de tentes, pour se poser ainsi en Êice 
des maîtres de la terre, et dire non, quand 
Auguste , Tibère , Néron , disaient oui ; prêcher 
r indissolubilité et F unité du mariage, quand 
César commandait la répudiation et le divorce; 
reconunander la virginité, quand les lois Julien- 
nes punissaient toute femme qui à vingt ans 
n^ était pas mère , ou qui , devenue veuve , ne se 
remariait pas pour donner des citoyens à la Ré- 
publique. Paul, qui vous a donné le droit de 
venir régénérer le monde, quand le divin Au- 
guste trouve bon de le dégrader? Attendez un 
peu, et vous paierez chèrement votre insolente 
entreprise. « Je sais que des chames, des tortures 
et la mort m'attendent; mais je ne crains rien 
de tout cela ; et je n'aime pas plus ma vie que 
mon devoir. Que m'importent les tourments, 
pourvu que j'accomplisse le ministère régéné- 
rateur qui m'a été confié par le Seigneur Jésus? 
je mourrai, mais le monde sera sauvé ^ ! 

' Vincula et tribulationes me manent... Sed nihil honim 
vereor , Dec facio animam meam pretiosiorem quam me, dum- 
modo consummem cursum meum et ministerium verbi, quod 
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La raison , confondue de tant de liberté , se 
demande quels durent être les sentiments des 
peuples païens, accoutumés jusque là au liber- 
tinage le plus effréné, lorsqu'ils entendirent pro- 
mulguer la Loi nouvelle? a Ces paroles sont 
dures, et qui peut les recevoir*? » Tel dut être 
le premier cri de toutes les bouches. Aussi, 
après la notification des devoirs , le grand Apô- 
tre a-t-il soin de placer Texposé des secours 
que le divin législateur prépare aux époux. Ai- 
dés de ces puissants moyens, Thomme et la 
fetnme pourront non-seulement contenir leurs 
passions dans de justes limites, mais encore trou- 
ver facile et doux F accomplissement de leurs de- 
voirs, désormais aussi durables que la vie. 

Insistant donc sur l'excellence de la société do- 
mestique, l'Apôtre déclare que Tacte solennel 
qui la constitue, porte avec lui et communique 
aux époux les grâces dont ils ont besoin pour 
s'élever et se maintenir toute leur vie à la 
haute sainteté qui fait de l'union conjugale une 
union presque angélique. « Le mariage, dit-il, 
est un grand sacrement en Jésus-Christ et dans 



accepi a Domino Jesu , testiûcari evangelium gratiae Dei. 
j4ci. XX , 23 et $eq. 

' Durus est hic sermo, et quis potest eum audire? Joa/i- 
VI , 61. 
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rÉglise*. » De là, comme d\me source féconde, 
découlent sur les époux des grjces proportion- 
nées au nombre et à la gravité de leurs nou- 
veaux devoirs : grâces de force et de pureté qui 
les rendront maîtres de leurs penchants; grâces 
de lumière qui leur feront voir dans Tauguste 
alliance du Fils de Dieu avec F Église le type 
divin de leur propre union : modèle obligé dont 
ils devront s'approcher toujours sans pouvoir 
l'atteindre jamais. Recueillons-nous encore pour 
écouter de l'oracle apostolique ces sublimes en- 
seignements qui sauvèrent la famille. 

« Épouses, dit-il, soyez soumises à vos ma- 
ris comme au Seigneur; car l'homme est le chef 
de la femme comme Jésus-Christ l'est de l'É- 
glise : il est le Sauveur de son corps. De même 
que l'Église est soumise à Jésus-Christ, ainsi 
les épouses doivent l'être à leurs maris en tou- 
tes choses. Époux, aimez vos épouses comme 
Jésus-Christ a aimé l'Église et s'est livré pour 
elle, afin de la sanctifier, la purifiant dans le 
bain de l'eau par la parole de vie; et de se don- 
ner une Église glorieuse, n'ayant ni tache^ ni 
ride, ni rien de semblable, mais une sainteté 
et une pureté parfaites. Ainsi, les époux doi- 
vent aimer leurs épouses comme leur propre 



• Eph. V, 32. 

I. i8 



274 lîlSTOIRF l>K LA FAMILLE. 

corpH. (U'Iiii <|iii aiiiK! son ^rpoiise, H^ainK; Ini* 
inerne. PcrsoiiiK? xut hnit sa ciiair; mais chcicuii 
la nourrit vl en prend soin, comme Jésiis-( llirist 
fait de TÉglise : car nous sommes i(*s mc*ml)^^ 
de son corps, nous sommes la chair de sa ciiair 
et les os de s<^ os. (iVst pourquoi riioiniiic 
quitt(Ta son père et sa nièrt! et s^attacliera à 
sf)n épousi?, et ils s<Tont deux dans une sv\\\v 
chair. Or c<î sacn^ment est grand en Jésus- 
(ihrist et dans TÉglisi*. Que; chacun de vous 
aime dcmc son épouse conune lui -même, d 
que l'épousiî soit pleine de révérence; |)Our son 
mari^ » 

A r(;xemple de son divin Maitn;, rA|M')rn 
s\;nipresse de dév<;lopper les devoirs qui décou- 
lent pour I(;s entants (;t les p«ir(;nts de; cette* doun 
législation substituée; à l'empire de* la force*. Il 
consacre; surtout raute)rité pate»rne'lle» (;t e*n rv^U' 
W'xercH'A*, 

« enfants, elil-il, oheussez à vos pare^nts élans 
le» Se'igne'ur : car ce-la e»st juste;. IIe)ne)re*z ve)ln' 
père; e»t ve)tre; mère;; c'e'st le; ()re»mieT cemniian- 
ele'ine'nl sanc(ie)nné par une pre)me*sse*, afin epic 
veuis vivie*/ lie;ureux vl lemg-te*nq)s sur la lern*. 
Kt vous, |)ère»s, garde»z-vous de pre>ve)queT ve)s 
e'iil'aiils à la e-olère*; mais éle;ve»z-les dans lacraiiiM* 

' Kpli. V, 21 ri s(j(j. 
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de Dieu et les reprenez comme le Seigneur lui- 
même ' . » 

A tous les inférieurs il commande une obéis* 
sance fondée non sur la crainte de Thomme, 
le règne de la force est passé, mais sur la crainte 
de Dieu; et à tous les supérieurs il commande 
de gouverner, non plus suivant le droit arbi- 
traire et capricieux du plus fort, mais suivant 
la volonté de Dieu, règle immuable du juste 
et garantie sacrée de la liberté et du bonheur 
de tous. Ici encore la sanction est digne de la 
loi. Au-dessus des maîtres et des serviteurs, au- 
dessus des forts et des faibles, au-dessus des pères 
et des enfants, au-dessus des époux et des épouses, 
TApotre fait apparaître la grande image de Dieu, 
et il dit aux uns et aux autres : « Vous ferez 
toutes ces choses ; car vous avez dans le ciel un 
maître et un juge commun qui ne bât acception 
de personne ^. » 

' Eph. VI , 1 et sqq. 

' Ser\'i, obedite dominis carnalibus cuni timoré et tre- 
more , in simplicitate cordis veslri , sicut Christo ; non ad 
ociilum servientes , quasi horoinibns placentes, sed ut servi 
Christi^ farientes voluntatem Dei ex animo; cuni bona 
voluntate scrvientes, sicut Domino, et non bominibus : 
scientes quoniam unusquis^iue^ quodcumque (iecerit bonum , 
hoc recipiet a Domino, sive servus, sive liber. Et vos, domini, 
eadem Tacite illis , rémittentes minas : scientes quia et illorura 
et vester Dominus est in cœlis ; et personarum acceptio non 
est apud eum. Eph. vi , 5 et sqq. 
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Que ra»te-t-il maintenant, ninon â tomlirr 
k genoux devant le Dieu réparateur du mond<f, 
qui, entre la famille païenne et la famille chré- 
tienne, a placé Tinfini? 



101 
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tgnn»»gnn »»gM»gg»8»»8»»nH»i »»»m»Mni»m»»» 

CHAPITRE IV. 

Régénération sociale de la Famille. 

La dégradation de la famille païenne était 
écrite non-seulement dans la religion, mais en- 
core dans les lois. L'exemple des dieux et l'au- 
torité des empereurs s'étaient donné la main 
pour river les fers de l'être faible et le livrer 
sans défense aux brutales volontés de l'être fort. 
Pénétrant au foyer domestique, le christianisme 
en avait chassé le paganisme religieux : c'était 
beaucoup, mais ce n'était pas assez. Il fallait 
en bannir le paganisme législatif. Inscrits déjà 
dans le code divin , les droits et les devoirs de 
la famille régénérée devaient être inscrits -dans 
la législation romaine , et plus tard dans les co- 
des de toutes les nations civilisées, afin que la 
violation en fût tout ensemble un crime devant 
Dieu et devant la société. 

Or, cette existence légale de la famille fut 
im nouveau bienfait du christianisme et comme 
le complément de son œuvre régénératrice. 
Pour mieux en apprécier l'étendue, il n'est pas 
sans importance d'en étudier l'histoire. 

Miraculeusement vainqueur de Maxence, Con- 
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tant in arrive; au tnme des CiOsars. I^e premier 
l)(*S()in i\v. son cœur nîconnaissant est de don- 
ncT la lihert(t à la religion du Dicui qui lui a 
dornié le; sceptre du monde : il veut que \v 
christianisme ait une existence sociale. Mais pour 
atteindre; ce but, quelles montagnes de difficul- 
tei^s! Traduire en articles de code les préceptes 
^vangéliqu(;s, impos(*r connue règles civilcMuent 
obligatoiri^s, les devoirs du spiritualisme le plus 
pur, i\ un monde vieilli dans le sensualisme, ah! 
il ne fallait rien moins que la révolution pro- 
fonde; e)pérée par le; christianisme, pour inspi- 
re*r k Constantin la pensée et le courage d^me 
pareille» e^itn^prise». CiOnsidértH; seuleme»nt dan» 
8e»s rapports avec la société domestique, cette 
entre»prise» eilTre un de^s spe»ctacle»s le\s plus digne*s 
de Tatle^ntion du pliiloseiphe. 

He'piV'se'Utants élu pag.inisme et du christia- 
nisme, Auguste et CVmstantin sont en préstnice* : 
têtus deu\ maitiws du monele, tous deux législa- 
teui^y tous eleux se disputant la société domesti- 
epie^Tun, pe>ur étenùseT sa dégradation, quil 
a inscrite' élans le^s lois impeViales; l'autre, pour 
lui assuirr la i vge*nérat ion deint elle est reele»- 
vahle au christianisme, en Tinscrivant dans se^s 
ceHle\s, et cetnuue un fait et cemnne un dt*oit.O 
metn Oieu ! si un |Kuril s|>ectacle' est granil aux 
veu\ élu phiU»se>phe' %qu il est attenelriss^uit (Niur 
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le chrétien ! Lutte gigantesque, lutte décisive, 
quelle reconnaissance vous m'inspirez pour la 
religion sainte qui, au prix de tant d'efforts, a 
sauvé la famille , et en la sauvant m'a sauvé 
moi-même ! 

Organe et ministre tout-puissant du paganisme 
despotique et sensuel, Auguste a écrit dans les 
lois Juliennes, devenues la législation de l'Em- 
pire, le droit brutal du plus fort et la dégrada- 
tion sociale de la famille, poussés l'un et l'au- 
tre jusqu'aux dernières limites : tout ce qui 
défigure la famille, tout ce qui opprime la 
femme et l'enfant est devenu licite ou obliga- 
toire. 

Pour guérir ce mal humainement incurable, 
il faut que Constantin, évéqae extérieur d'ime 
religion de charité et de sainteté, efface l'une 
après l'autre les prescriptions du code romain, 
pour mettre à leur place des prescriptions con- 
traires : il faut que tout ce qui tend à assurer 
la liberté de l'être faible et la perfection pri- 
mitive de la famille devienne licite et obliga- 
toire. 

Auguste, ou plutôt le paganisme a dépouillé 
la famille de son caractère primitif de sainteté. 
En faisant de la propagation matérielle de l'es- 
pèce humaine, le but exclusif de l'union con- 
jugale, il ravale les époux au rang des ani- 
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maux, c'est en conséquence de ce pritici|M' 
dégrudant que le législateur met au nombre den 
crimes punissables par la loi le veuvage et la 
stérilité, et qu'il permet le mariage entre le« 
alliés même les plus proches ^ 

Pour rendre à la famille son noble caractèn? 
de sainteté, Constantin confirme légalement la 
mission supérieure que F Évangile donne aux 
époux. Cette mission éminemment sainte , c'est 
l'éducation, en d'autres termes la génération 
morale des enfants^. En conséquence, il déclare 
que le veuvage et la stérilité ne sont plus àe% 
crimes. Pnis pour briser l'égoïsme , en étendant 
les liens de charité que la Religion vient éta- 
blir entre tous les hommes ,*le légiAlateur chn'*- 
tien défend le mariage aux premiers degrés dans 
lesquels Auguste h? p<»nn<»t^. 



' Voyez ci-desAUft, première parlie, Histoire de la Famille 
chez les Romains. 

' Salvabitur aulem pcr filiorum gencrationem, si perman- 
serit in fide et dilectione et sanctificationc cum sobrietale. 
IThn. Il, 16. 

^ Qui jure ycierï coflibcs habebantur, imminenlibus le- 
gum terroribus libercntur; atque ita vivant, ac si numéro 
roaritorum matrimonii fœdere fulcircntur. Sit(|iic omnibus 
aequa conditio capessendi quod quisque rocreatur. Nec vcro 
quisquam orhus babcatur , et proposita huir nomini damna 
non noceant. Quam rem et circa fœminas existimamufi, ca- 
rumquc cervicibm iroposita juris imperin , vclut qu;pdjni 
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Auguste a brisé F unité de la Êimille. Il a 
créé le concubinat, autorisé les testaments en fa- 
veur de la concubine et ôté toute tache d^ in- 
famie aux enfants issus de ce commerce dé- 
gradant ^ . 

Pour rétablir T unité primitive du lien do- 
mestique, Constantin proscrit le concubinat. L^a- 
mour du luxe et de la parure étaient les prin- 
cipales causes qui entraînaient les femmes à 
cette dégradation. Afin de couper le mal par 
la racine, le législateur chrétien dirige tous ses 
efforts contre ces calculs d^ intérêt sordide. Il 
déclare la concubine incapable de recevoir au- 
cune donation, même déguisée, et veut que 
cette donation puist^e toujours 'être annulée sur 
la demande du donateur ou de ses héritiers. 
Pour arriver au coeur des pères, il emploie 
tour à tour les châtiments et les récompenses. 
Il attache une note dUnfamie aux enfants nés 

jaga, solvimus promiscue omnibus. Cod, lib. viii, tit. 58. 
dai. Kalend. JpriL Romœ, 339. 

Et si lîcitum veteres credidcnint , nuptiis patris solutis , 
ducere fratrem iixorem ; licitum etiam post mortem mulieris, 
aut divortium , contrahere cum ejusdem sorore conjugium : 
abstineaot hujusmodi nuptiis universi, nec aestiment, possc 
legitimos liberos ex hoc consortio procreari : nam spurios esse 
convenit qui nascentur. Cod, lib. ii. Romœ^ 335. 

> Nec erant spurii , nec infamia aut levis notae macula 
notati credcbanUir. Hein, Jd IjCf^, Pap, p. 243. 
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de cette alliance coupable^. Il donne la légiti- 
mité aux enfants déjà nés, si les parents con- 
sentent à renoncer à un commerce criminel pour 
contracter un mariage^. 

Auguste a brisé l'indissolubilité du lien con- 
jugal : il a permis, que dis-je? il a prescrit le di- 
vorce. 

Pour assurer l'indissolubilité de T union do- 
mestique rétablie par FÉvangile, Constantin 
proscrit la répudiation et le divorce. <c Désor- 
mais, dit le législateur chrétien, il ne sera plus 
permis à une femme de répudier son mari sui- 
vant ses caprices. Il faut qu'elle puisse le con- 
vaincre d'homicide, d'empoisonnement ou de 

> Ncmini licentiam concedatur, constante raatrimonio , 
concuhinam pênes se habere. Cod. lib. v, t. 26. KaL Jul, an 
320. 

Si uxori tali quodcumque datum quolibet génère fuerit, 
vel emptione coliatum ; etiam hoc retractum reddi praecipi- 
inus : ipsas etiam, quarum venenis inficiuntiir aninii perdi- 
torum , si quid quaeritur, vel coromendatum dicitiir, quod 
his reddondum est, quibus jussimus, aiit fisco nostro, tor- 
mentis subjici jiibemiis. Ibid, t. 27. an. 336. — Placel ina- 
culain subire infamiae et alienos a Romanis legibus fierî stis- 
ceplos iilios. Ibid. 

> Divi Constantin! super ingenuis dncendis uxoribus, filiis 
quin etiam ex iisdem, vel ante matrimonium, vel postea pro- 
{^enitis suis de le4ntiniis habendis , sacratissimam ronstitutio- 
neni rénovantes» etc. Imp. Zeno, an 476. Cod. Iil>. v, til. *i7 
/V fiatuttif, lîift'Hs, rtc. 



PARTIE II. CHAPITRE IV. 283 

violation d'une sépulture. Si elle le répudie 
pour toute autre cause, elle sera déportée et sa 
dot confisquée au profit de son mari. Le mari, 
de son côté, ne pourra répudier sa femme que 
pour cause d'adultère, de poison ou d'infâme 
commerce. S'il la répudie pour toute autre cause 
et qu'il contracte un nouveau mariage, tous ses 
biens et jusqu'à la dot de sa seconde femme 
seront confisqués au profit de la première ^ 

■ Solutionem matrimoniî diffîciliorem debere esse , favor 
imperat liberoriim. Causas igitur autem repudii haec salu- 
herrîma lege apertius signamus. Sicut enim sine justa causa 
dissoivi raatrimonia justo limite prohibemus , ita adversa ne- 
cessitate pressura vel pressam, quamçis infausto ^ attainen 
necessario auxilio cupimus liberari. Si qua igitur niaritum 
suum adulterum et homicidum , aut veneficum, vel certe con- 
tra nostrum imperium aliquid molientem , vel faisitatis cri- 
mine condemnaturo invenerit, si sepulcrorum dissolutorem... 
tune repudii auxilio uti necessario permittiraus libertatem » 
et causas dissidii legibus comprobare. Cod, lib. v, tit. 17. 
Théodos. et Valent. 

Cette constitution marque le pas immense que le christia- 
nisme avait fait faire aux mœurs publiques : 1° Le divorce y 
est flétri quoique toléré; 2** les causes en sont diminuées; 
3® le divorce privé est aboli ; il faut qu'il soit prononcé par 
Tautorité publique. Quelle différence entre cette législation 
et ce rescrit de Diocléticn , à peine antérieur de quelques 
années : «Licet repudii libellus non fuerit traditus, vel cogni- 
tus marito, dissolvitur matrimonium ! » Cod, lib. v, tit. 17. 
Dat. 18 Kal. Nicomedice , 293. 

Continuons : « Vir quoqne pari fine claudetur, ncc licebit 
ei sine causis apertius designatis propriam repudiare juga- 
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Ponvait-on exprimer en termes plus foimels 
la sainte égalité des époux proclamée par !'£• 
vangile? Comme la femme est réhabilitée par 
cet article du code romain qui n'est que la 
traduction d'un verset de saint Paul! Remar* 
quons, toutefois, que la prodigieuse difficulté 
des circonstances force , bien malgré lui, le lé- 
gislateur à excepter certains cas où le divorce 
est civilement toléré; mais, le christianisme con- 
tinuant à développer son influence salutaire, 
vous verrez un jour ces exceptions effacées du 
code, et l'indissolubilité du mariage placée sous 
la double garantie de Dieu et de César. 

Enfin, le paganisme étendant jusqu'au-delà 
du tombeau le despotisme marital, avait dé- 
fendu les secondes noces à la veuve, et flétri 
celle qui osait les contracter. Les suttées de 
l'Inde redisent encore les atroces conséquences 
de cette législation tyrannique. 

Pour rendre à la femme sa pleine liberté, le 

lem : nec ullo modo expellat nisi adulteram, vel veneBcam, 
aiit homicidam... vel circensibus, vel theatralibus ludis, vel 
arenarum spectaculis in ipsis locis ia quibus haec adsolent 
celebrari se prohibente gaudentem... » Cette dernière cause 
de répudiation dit quelle était la moralité des spectacles 
païens. <( Tune enim necessario discedendi permittimus facul- 
tatem , et causas dissidii legibus comprobare. Haec nisi vir et 
mulier observaverint , ultrice providentissimae legis poena 
pleclentur. Cad, lib. v, tit. 17. 
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législateur chrétien autorise les secondes noces 
après r expiration du deuiP. 

Grâce au passage laborieux, mais efficace de 
r Évangile dans les lois impériales, la famille 
est replacée sur ses bases véritables : le despo- 
tisme et le sensualisme païens sont désarmés : 
tout ce qui serait contraire à la sainteté, à Tu*- 
ni té, à r indissolubilité conjugale, garanties né- 
cessaires de r honneur et de la liberté de l'être 
faible, est compté parmi les crimes sociaux et 
civilement punissables. De cette réhabilitation 
nous allons voir découler les droits civils de 
la femme, que le paganisme lui avait constam- 
ment déniés en tout ou en partie. 

Auguste et la législation romaine l'avaient 
placée en tutelle perpétuelle, tantôt sous l'auto- 
rité de ses agnats, tantôt sous l'autorité d'un tu- 
teur testamentaire ou d'un tuteur de son choix; 

' Si qui vero prioribus non conteati nuptiis, etiara ad se- 
cundas venerint : necesse est legi hos se supponere , aut sine 
Bliîs existentes ex prioribus, ex secundb autem filios haben- 
tes : aut etiam ex diverso sine filiis quidem ex secundis , pa- 
rentes autem ex primis : aut sine filiis ex ambabus , aut pa* 
rentes ex utraque. Si igitur sine filiis manserint ex prioribus, 
aut etiam ex ambabus nuptiis, nulla perscrutatio circa nup- 
tias 'secundas est : sed viri quidem ibunt omnino oitmi ob- 
servatione liberi ; mulieribus autem solummodo imminebit 
metus, ut non ante annale tempus ad secundum veniant 
matrimonium. Auth, Collât, iv, tit. 1. NoveL xxii, c. 22. 
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ils avaient frap{)é clUnclift{>oiiibilité ^t»h\en% maih 
cij?iK Son mari d^abord, puis un tribunal do- 
mestique la jugeaient; et coupable, pouvaient la 
condamner à mort. La loi Voconia la rendait 
inliabile à rien rexievoir par testament, métnede 
son propre père. Elle fut, il est vrai, aflranchie, 
dans certains cas, de cette dure servitude ; mais 
ce fut pour son malheur : elle avait été trop long- 
temps esclave pour jouir sagement de la liberté. 
Constantin entreprit de remédier à tant de maux; 
il commença par briser une partie de; ces entra- 
ves^. Ses successeurs, animés du même esprit, 
continuèrent sa réforme toute chrétienne. La 
gloire de Tachever était réservée à Justinien. 
Dans sa mémorable loi des successions, ce prina^ 
mit la dernière main à raffranchiss<>ment de la 
femme, fille, mère, épouse;, v(îuve, quel (|ue fut 
son nom. Il déclan; la mère et Taïeule capa- 

' Les Romains appelaient rcx mancipt les bient qu^on 
ne pouvait acquérir qu'autant qu'on était citoyen romain, tt 
dont Taliénation était soumise à des solennités religi«*useft l'i 
publiques instituées exprès , et qui ne pouvaient être em- 
ployées que pour elle : c'était la mancipation. La iéiuini' 
placée sous la tutelle de ses a^natt ne pouvait les vendrt 
sans Tautorisation de son tuteur. Vlpicn , tit. xi^ § 27. — 
L<'^ biens w a ndpt étaient : P les fondi» de terre et ieuriac- 
<x*bsoires^ les maisons de ville et des champs; 2^ les cKlavesi 
3" bs animaux domestiques. Uip, Hr^ul, tit. 19. 

' Cod. lib. VI, t. 57, r/<? Lt;gif.im. UaraL 
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bles d'exercer la tutelle de leurs eiiÊEints. Au 
lieu de prendre pour règle des droits de suc- 
cession les liens de la parenté civile, il établit les 
liens du sang; et sous l'influence du christia- 
nisme, la nature retrouve ses droits long- temps 
méconnus^. La femme est donc sauvée; mais 
seule elle n'avait pas, besoin de l'être. 

Plus malheureux encore et certainement plus 
digne de pitié, l'enfant devait aussi participer à 
la réparation générale. Que lui aussi, que nous 
tous, car nous aussi nous, fûmes enfants, appre- 
nions à bénir le christianisme en étudiant ce 
qu'il inspira pour nous de vigilance et de pro- 
tection aux maîtres de la terre. 

Auguste permettait, et en certain cas prescri- 
vait l'exposition, le meurtre et la vente de Pen- 
£uit. 

Pour réhabiliter cet être si intéressant et si 

* Mulieribus enim etiam nos interdicimus tutelae subire 
ofdcium , nisi mater aut avia fuerÎL NoveL 118 , «^ Hœredib. 
a. à de Legitim. TuteL — Si quis igitur descendeDtium fuerit ei 
qui inteslatus moritur, cujusiibet naturae aut gradus, sive ex 
masculoruin génère , sive ex fœminarum descendens, et sive 
suae pote^tatis, sive sub potestate sit : omnibus ascendentibus 
et ex Jatere cognatis prieponatur, etc. Id, c. \^de Descendent 
tium successione. — Quoique obligatoire seulement pour 
rOrient , la constitution de Justinien a passé dans les mœurs 
et dans les lois de l'Occident : le christianisme la portait avec 
lui. 
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faible, Constantin met au nombre des crimes 
sociaux tout ce qui attente à la vie ou à la libei^ 
té du nouveau-né. Afin de sanctionner cette loi, 
alors si nécessaire , par la terrible peine du tar 
lion, il étend le châtiment du parricide au 
père qui tue son enfanta Ses successeurs dé- 
clarent digne de mort quiconque oserait atten- 
ter à la vie de cet être naguère si méprisable, 
et aujourd'hui devenu respectable aux yeux des 

' Quand cessa le droit barbare de vie et de mort des pères 
sur leurs enfants? C'est une question controversée. Quelques 
jurisconsultes font honneur de sa révocation à Alexandre 
Sévère , prince qu'on soupçonne d*avoir été chrétien , et dont 
la mère Marnée Tétait certainement; mais ce n'est qu'une 
conjecture plus ou moins contestable. Un fait est évident, 
c'est que Constantin l'aboHt par une loi positive ; en voici le 
texte : 

f^Sii\\x\s parentis a^^t filii,,. fata properaverit ; sive clam, 
sive palam id enisus fuerit , pœna parricidii puniatiir, et ne- 
que gladio , neque ignibus, neque ulli alii solemni pœnae sul>* 
jugetur, sed insutus ctileo cum cane et gallo gallinacco, et 
vipera, et simia , et inter eas ferales angustias comprehensus, 
serpentium contubernio niisceatur : et ut regionis qualitas tu- 
lerit, vel in vicinum mare, vel in aninem projiciatur, ut 
omni elementorum usu vivus carereincipiat, et ei cœlum su- 
perstiti, terra mortuo auferatur. » Cod, Hb. ix, tit. 17. KaL 
Decemb, an, 318. La constitution est adressée à Vérinus, vi- 
caire d'Afrique. 

Valentinien , Valère et Gratien , confirmant la loi de Con- 
stantin , s'expriment ainsi : « Si quis necandi infantis piacu« 
IjLim aggressus aggressave sit : sciai se capitali supplicio esse 
puniendum. » Romœ , 374. 



PARTIE II. CHAPITRE IV- 289 

rois depuis qu'il est devenu sacré aux yeux de 
Dieu même. 

La vie de Tenfant est à couvert, reste main- 
tenant à garantir sa liberté : tel est Tobjet d'une 
nouvelle constitution du prince réparateur. « La 
liberté, dit-il, a paru d'un si grand prix à mes 
prédécesseurs, qu'ils refusèrent aux pères le 
droit d'en priver leurs enfants, lors même qu'ils 
leur donnaient sur eux celui de vie et de 
mort^. » 

Quant à l'usage de vendre et d'exposer les 
enfants, il fallait qu'il fût bien enraciné pour 
que Constantin n'ait pas cru pouvoir l'abolir 
entièrement. Mais en consacrant la liberté du 
nouveau -né, il pose en principe l'abolition des 
usages qu'il n'ose attaquer de front. En atten- 
dant que le temps ait développé les conséquen- 
ces pratiques de ses lois salutaires, Constantin, 
touché des dangers corporels et spirituels dont 
l'exposition des enfants est suivie, permet aux 
pères réduits à une extrême indigence de vendre 
leurs enfants nouveau-nés et encore sanguino- 

' Libertati a majoribus tantum impensum est, ut patribus 
quibus jusvitae in liberos necisque potestas olim erat permissa, 
libertatem eripere non liceret. Cod, lib. viii, tît. 47. Dat, 
Kal, Jun, Thessalonicœ y 323. 

Placuit eos qui nascuntur, matrum ronditionibus uti qua- 
mm mox visceribus exponuntur. Cod, lib. vu , tit. 10. 
I. 19 
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Innfs. De deux maux le sage législateur clioisit 
le moindre. A cette vente nécessitée par les 
circonstances, il met la condition formelle que 
FenÊmt pourrait toujours recouvrer Tingénuiiî^ 
si dans la suite le père qui Ta vendu, ou Fen- 
(ant lui-même, ou quelqu' autre rend l'argent 
ou donne â la place un esclave ^ . 

Constantin fit plus encore. Afin d'ôter tout 
prétexte de vendre les enfants, il ordonna, peu 
de tem|>s après, que les pères qui seraient pau- 
vrets recevraient des aliments du trésor public. 
« 

' Avant de citer le texte de la loi de Constantin , il est 
utile de rapporter et curieux de connaître un rescrit de Dio- 
clétien et de Maximien sur le même sujet : on y trouve la 
preuve manifeste de Tinfluence que le christianisme avait 
exercée sur ses plus cruels persécuteurs, et la modification 
rju^il avait apportée aux idées et aux mœurs publiques. 

« Liberos a parentibus neque vcnditionis, neque donationis 
» titulo, neque pignoris jure, aut alio quolibet modo, nec suh 
" pra?tcxtu ignorantiaein alium transferre posse, mani/cstisumi 
*> jttHs est. w Cod. lib, iv, ///. 43, — Et à quelle éj)oque, s*il vous 
plaît , remonte ce droit manifeste, et si formellement opposé 
â celui d'Auguste et de ses premiers successeurs? — Voici la 
loi de Constantin : » Si quis propter nimiam paupertatero 
» egt'Stateuique victus causa (iliuin Rliamve sanguinolentos 
» vendiderit, venditione in hoc tantunimodo casu valente, 
>' emptof obtinendi ejus servitii habcat facultatem : liceat 
» autem ipsi qui vcndidit, vel qui alienatus est , aut cuilibet 
» alii nd ingcnuilatem eu m propriam repetere : modo si aut 
' preiium offcrat, quod potest valere , aut mancipium pro 
u pjusmodi prapslel. » Cod. lib. iv, lit. 43. 
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Remarquez-vous la prodigieuse distance qui se- • 
pare Auguste, Domitien, Titus lui-même, du 
premier empereur chrétien? Les uns avaient 
épuisé le trésor impérial rempli des dépouilles 
du monde, à engraisser des lions et des tigres 
pour dévorer les hommes; l'autre emploie les 
revenus publics à nourrir les enfants des pau- 
vres! Mais il fiaut entendre le législateur lui- 
même. Rien n'est plus touchant que la loi qu'il 
fit publier dans toute l'Italie en 315 : •< Si un 
père ou une mère, dit-il, vous apporte son en- 
fant qu'une extrême indigence l'empêche d'éle- 
ver, les devoirs de votre place sont de lui pro- 
curer et la nourriture et les vêtements, sans 
nul retard, parce que les besoins d'un enfant 
qui vient de naître ne peuvent être ajournés. 
Le trésor de l'Empire et le mien pourvoiront 
à ces dépenses ^ » 

L'an 322, il rendit pour l'Afrique une loi pé- 
nétrée du même esprit : « Il est parvenu à notre 
connaissance , dit-il , que le dénument absolu 
de moyens pour sustenter leur vie porte des 
pères à vendre leurs enfants ou à les donner 
en gage. Mais avant d'être réduit à cet excès de 
malheur, quiconque se trouve sans ressource 

' L. 1 Cod. Théod. de alinientis quae inopes parentes de 
publico petere dehent. 
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et dans TimpoKHibilité dVntretetur ftes enfants, 
doit être secouru par notre trésor. I-.es proconHuls 
et les receveurs dans toute F Afrique sont auto- 
risés à leur allouer une somme suffisante,. et h 
leur délivrer à Tinstant des greniers publicn 
une quantité de grains convenable. Notre cœitr 
ne peut souffrir que des hommes malheunuix p^ 
rissent dévorés par la faim, ni qu^ils puissenr 
être poussés par elle à un crime atroce ^ . » 

Après diverses fluctuations dues à la lutte en- 
core très-vive du paganisme et du christianisme, 
la vi<^ et la liberté de Tenfant furent enfin miftes 
à couvert de tout(î atteintes par les successeurs 
de (x)nstantin. L'an 374 , les empereurs Valen- 
rinien, Valens et Gratien ordonnèrent à chacun 
de nourrir ses enfants, prononcèrent ih*n |>rin« 
contn* Texposition , déclarèrent qu'on ne pour- 
rait revendicpier les enfants trouvés t^t statuè- 
rent de nouveau la [)eine de mort c/)ntre Tin- 
fanticide^. Deux constitutions célèbrc's de Jiis- 
tinien, dont Tune de Tan 529, vinrent confirmer 

• Cod.Tbeod. I. 2. 

' UriusquiAquc ftobolcm siiam nutriat; qiiod ni exponcndaio 
putaverit, animadversioni qu» constituta est, subjacffbit, Sed 
nec dominis vcl patronis n^pf^tcndi aditiim rc*]inqiiiinu§ , m 
abipsift cxpositos quodammodo ad mort(;m volutitan iiiifteri- 
cordiaB arnica collcgerit : nec enim Auiim qiiiii dicere potprit, 
qiiem (icrcfiintem rontcmpftit. Par, iv. IVo^t, Mart. 374. 
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en les développant, les lois antérieures sur le sort 
des enfismts abandonnés. Souvent ceux qui re- 
cueillaient ces petites créatures les retenaient 
comme esclaves. Dans sa première constitution, 
le prince s'élève contre cette odieuse cupidité, 
triste reste du paganisme ; il déclare pleinement 
libres les enfants exposés , défendant à qui que 
ce soit d'attenter à leur liberté ^ La seconde, 

' Sancimus nemioi licere, sivc ab in«;enuis geoitoribus 
puer parviiliis procreatus , sive a libertina progenie , sive ser- 
vi! i conditione maculât us , eiLpositus sit , eum puerum in 
suum domiDium viodicare, sive oomine dominii, sive ad- 
scriptitia?, sive colonariae conditiouis. Sed neque his qui eos 
nutricndos sustuleruat, licentiam concedinius penitus cum 
quadam distinclione ita eos tollere, et educatiouem eoruni 
procurare, sive masculi sint sive fœmioaîyUt eos vel loco ser- 
voruni aut loco libertorum, vel colonorum aut adscriptitio- 
runi habeant : sed nullo discrimine habito, bi qui ab ejus- 
modi homiaibus educati sunt, tiberi et ingenui appareant, et 
sibi acquirant, et in potestateni suam, vel in extraneos haerc- 
des omnia quae habuerint, quomodo voluerint, transmittant, 
nulla macula servitutis vel adscriptitiae aut colonaria; condi- 
tionis imbuti, nec quasi patronatus jura in rébus eornm his 
qui eos susceperînt, praetendere concedimus; sed in omnem 
terran quae Roman» ditioni supposita est, hoc obtinere. Ne< 
que enim oportet eos qui ab initio infantes abjecerunt, et 
mortis forte spem circa eos habuerunt, incertos consdtutos, 
si qui eos susceperint, hos itemm ad se revocare conari^ et 
servili necessitati subjugari. Neque hi qui eos pietatis ra- 
tione suadente sustulerint ferendi sunt, suam deouo mutan- 
tes sententiam, et in servitutem eos retraheotes, licet ab ini- 
tio hujusmodi cogitationem habentes ad hoc prosiluerint : no 
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conipléuient et sanction de la première , révèle 
tout ce que le christianisme avait mis de tendre 
sollicitude pour les petits et les faibles au cœur 
des maîtres du monde. Nous la ferons connaitn' 
plus tard. 

Le despotisme romain ne s'étendait jxas mui- 
lement sur la vie et la liberté de Tenfant, il 
enveloppait encore les biens qui pouvaient lui 
advenir. Il est vrai , Auguste , Nerva , Trajan 
avaient reconnu au fils de famille la propriété 
des biens acquis par lui dans le service niili- 
taire • ; mais cette propriété n'était pas entiè^^ 
Constantin Tétendit et fit entrer dans le pécule 
les biens acquis dans les offices du palais du 
prince^; ses successeurs en ajoutèrent de nou- 
veaux : vint ensuite la propriété des biens lais- 
sés à Tenfant par sa mère, enfin le droit de 
succéder aux aïeux et de jouir des bi<»ns pro- 
venant du mariage^. CV*st ainsi que, grâce aux 

vidcantur quasi nierciiiionio rontracto ita pictatis ofliciiim 
gerere. Ha?c obstTvantibus, tain viris clarissimis praesidilius 
provinciarum, quam religiosissimis cpiscopis, nec nn ofliriis 
praesidialibiis et patribus, et defensoribus civitatum, etorooi 
civili auxilio. I)af, I h Kal. (Jet. Chalcrdone, an .52*.). CoH. 
lib. Mil, fit. 42. 

' Ulpiaii. Frag. lib. xx, n. 10.^' L. 1, c. deCartr. Oroii. 
Palat. 

* Ciiin veneranda; leges vetuerint patribu» jure |M>teslali<» 
arcpiiri (piidcjuid eoriiin (iliis aviis, avia, proaviiN, proavia. 
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eftbrts longtemps soutenus des législateurs chré- 
tiens^ Tenfant non-seulement cessa d'être une 
chose^ mais encore parvint à la pleine jouis- 
sance de ses droits civils. 

La restauration de la famille sur ses hases 
primitives^ laholition du despotisme paternel et 
maritaK 1 inscription solennelle des droits de la 
temuie et de Tendant dans les codes de T Em- 
pire, tel fiit le résultat du lahorieux, mais écla- 
tant triomphe du christianisme. Qu'il nous soit 
|>ertnis de foire une observation sur la législa- 
tion de Constantin. Si Ton veut bien se reporter 
aux circonstances difficiles dans lesquelles le 
prince réformateur était placé ; si Ton veut bien 
se rappeler que le monde était encore à moitié 
|)aîen ; si Ton veut, comme Féquité le demande, 
tenir compte de tous les obstacles à vaincre, rien 
ne paraîtra moins équitable que les censures diri- 
gées par certains légistes modernes contre le 
Code du premier Empereur chrétien. La gloiiv 
étemelle de Constantin est d'avoir tenté la ré- 



a linea materna veniontes qiiociiniqiio titiilo contiilisseiit : 
hoc quo.|ue convenit observan , nr qiii<lqiii<l vel lixor ma- 
rito non emancipato, vel maritus lixori in potestato |H>sita?, 
quociimque litulo vel jure contiileril , sivo iransniisorit, Imh^ 
patri iinllaloniis acqiiiratur ' atqiio iiloo in «Jns tanliun cni 
<lelatnm est , jiiro diirahit. f '»»//. lil». m . lil. f>l, fit hnm< t/utr 
tihrri< , vie. Throtlos, cl f'fifrf/trn. nu. Ithî. 
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forme' légale du monde et de Tavoir réalisa 
dans les points les plus importants. Sans doute 
il »v. trouve dans cette prodigieuse législation 
plus iïunv. anomalie, on y rencontre même quel- 
(|U(^s articles contraires aux lois évangélique» 
de la famille; mais il nVn est pas moins vrai 
que Constantin frappe au cœur le paganisme 
législatif, tout entier appuyé sur le sensualisme 
et le droit brutal du plus fort. Un écrivain 
non susp(*ct n^a pu s^empécher de le reconnaî- 
tre ; voici ses paroles : « L'influence du gou- 
vernement et de la religion diminuèrent suc- 
cessivement les maux de Tc^sclavage ; tout(*s les 
règles qui gênaient l'affranchissement furent 
ptni à p(»u abolies, et Ton reconnut dans Vvf^ 
prit général d(! la législation une tendance ron- 
stante à l'extinction de la servitude civile ^ 

Proclamé par le divin Réparateur, sanctionné 
civilement par (iOnstnntin, le grand principe de 
l'égalité d(» tons \vs hommes devant Dieu senidi'»- 
V(»l()ppé par l(^s succ(»ss(uirs de a*, prince jusqu'à 
(lharl(^inagne. Alors la (hTnièrc^ main stTa niis<' 
k l'œuvn^ réparatrices par c<slle-là menus cpii la 
cotntnenra , l'épouse» de Jésus-(ihrist. Inspirés 
((liant au fond par l'c^sprit chréti<*ii, h>s ('apitii- 
lairrs (Ir (IharlnnagiK* Itirriit, c|iiaut i\ la foriiie^ 

' Ctil)!)!»!), rliap. Vl. 
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elle-même, Touvrage des évéques bien plus que 
des barons. Triomphe sublime de la charité sur 
la force, F affranchissement sera un acte reli- 
gieux et ecclésiastique I Quoi de plus juste que 
Fesclave soit affranchi au nom du Dieu qui dai- 
gna se faire esclave afin de briser par toute la 
terre les fers de T esclavage ! Il est doux de relire 
ces rites aussi naïf» que touchants au milieu 
desquels s^ accomplissait un acte, monument per- 
pétuel de la révolution complète opérée par le 
christianisme dans les idées et les mœurs de 
Tunivers. 

Donc, Fesclave placé auprès de Fautel , et te- 
nant en sa main un flambeau allumé , le maître 
employait Fune ou Fautre des formules suivan- 
tes : a Pour F amour de Dieu et pour obtenir 
le salut de mon âme, je te donne la liberté ; d ou 
bien : « Le très-pieux Notre-Seigneur Jésus-Christ 
nous a ordonné de remettre à nos débiteurs ce 
qu'ils nous doivent ; aussi, nous , chanoines de 
Saint-Leu, pour le salut de nos âmes et de celle 
du duc, notre fondateur, et de celles de tous nos 
bienfaiteurs, affranchissons Pierre notre serf ^ » 

D'autres fois : « Au nom du Dieu tout-puis- 
sant, et au nom de son Fils imique, qui a voulu 
s'incarner pour délivrer les hommes de Fescla- 

' Charte tirée des archives de Saint-Leu, à Angers, 1 112. 
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vagc (lu |M'clu; vi les adoptt^r coiuine m*h iils, 
nous, pour qu'il daigiu^ remetln^ l(*s |MK!liéH (\\w 
nous avons coniinis, déclarons rendre la lilxTléà 
nos liomim^s abaissés sous le joug de la siTvitiuW. 
(lar le Seigneur a dit : a Remettez, et on voua 
remettra ; )) c*t (*n parlant k ses a|)ôtre8, il a dil : 
a Vous êtes tousiVèn\s. » J)onc, si nous sounnc^ 
frères, nous ne devons astnûndrt^ aucun d(* nos 
frères à une servitude qu'il ne nous doit pas; 
(^t c'est ce ([u'attctste la vérité suprême dans ces 
paroles : ce Qu'on n(^ nous appelle pas maitrt* , » 
où elle blàmi! (encore l'arrogance dv. l'orgueil hu- 
main et l'injustice d(^ la domination. Voila pour- 
quoi nous affranchissons de tout joug de servi- 
tude nos serfs, hommes (*t femin(\s' . » 

Bientôt, à la gloin* éternelle d(» notn* patrie, la 
maxime évangélique de l'égalité luunaine de- 
viendra une loi sacrées du plus beau royauiiic 
après celui du ciel. « Toutes pei*sonnes, dira \v 
Droit coulumier, sont franches en cv. royaume, H 
sitôt (pi' une personne a atteint h*s marclH*s d'i- 
celui, se faisant baptis<T, il est airranchi'^. » 

' (Jiarte nuligôr <?ii KXJO par h* inoiru* Vïvrrv, vi sij'm**' 
par les clicvaliirrs Piifrn' v\ (tvrbvrt, an iiionaslèn* «K» < oii- 
gnf», (Roiirrj'ut'. — Archives (1<* Oin^iiesi. 

' Ixiisc^l, Cnutumr.%, liv. i. 

FIN l>l |n\1l eiiFMIIH. 
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